
        
            
                
            
        

    
  
    JÉRÉMY BOUQUIN


    À MORT LE CHAT !
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    PARTIE 1


    On se fait toujours des idées exagérées de ce qu’on ne connaît pas.


    L’Étranger, Albert Camus.

  


  
    Chat pitre 1


    Aujourd’hui j’ai tué mon chat.


    Yeah !


    Depuis qu’il me cause, il était devenu insupportable. J’en pouvais plus. Putain ! Cela fait du bien ! Yeah !


    Déjà… trois mois qu’il parle. Putain de chat ! Il parle, il parle. Il ne s’arrête pas. Il jacasse en permanence. Dès que je rentre dans mon appartement, il me saute dessus. Me demande comment s’est passée ma journée ? Si je me suis bien amusé ? Ce que j’ai mangé à midi ? Pourquoi je miaule si fort ? Si j’ai rappelé mes clients ? Pourquoi je rentre si tard ? Est-ce que j’ai encore picolé ? Et patati et patata !


    Vous voyez le délire ?… un calvaire. Un truc de fou !


    Il cause sans cesse. Minou me parle ! Pire que mon ex-femme ! Et pourtant !


    Putain de chat !


    Eh bien ce soir, j’ai fondu les plombs !


    J’en pouvais plus. Je l’ai crevé le matou.


    Saloperie de chat.


     


    Aujourd’hui c’était différent des autres jours.


    Je suis rentré, il m’a tout de suite engueulé : « voyou » ! Il s’est mis à m’insulter : « enculé ! Chat de ta mère ! ». Des rafales de reproches.


    Saloperie ! D’habitude, il parle mais il est sympa. Là, il était agressif. Au début, j’ai fait semblant de ne pas l’écouter, je me suis baladé, je l’ai évité. J’ai allumé la télé à écran plat géant. J’ai monté le son à fond.


    Ce salopard m’a sauté dessus. Il s’est mis face à moi, il a griffé le tissu des accoudoirs du futon. Alors je te l’ai empoigné de rage et je l’ai balancé à l’autre bout de la pièce.


    Il est tout naturellement retombé sur ses pattes et il a continué : fils de pute.


    Là ! J’ai cramé ma soupape !


    J’ai sursauté, je te l’ai empoigné et je lui ai fracassé sa gueule de matou. Assommé, étonné, je te l’ai projeté sur le mur. Il a pris cher le greffier ! Il s’est écrasé comme une merde.


    Une tache énorme de sang avec sa belle traînée. Je te l’ai scotché le félin. Il m’en a défoncé le Placoplatre. M’en fout.


    J’ai bien cru que je l’avais terminé. Que dalle ! Il s’est mis à gémir. Il s’est redressé doucement. Il était bien sonné, il pissait le sang de la gueule, du cul. Il devait avoir le crâne et les intestins en bouillie le minou.


    Mais il bougeait encore !


    Il était vivant !


    Silence. Doux miaulements. J’étais à bout de souffle. Partagé. J’hésitais. Je venais de comprendre ce que je venais de faire. J’allais m’excuser. Un peu paumé, je me suis approché ! J’ai voulu faire la paix, m’excuser. Ou jouer au foot avec son corps en train de pourrir, le massacrer à coup de latte dans le bide… Je sais plus vraiment…


    En tout cas, je me suis avancé. Comme un con. Je suis à peine approché, j’ai juste tenté de le prendre… Il a sorti ses griffes et il m’en a filé un coup sur le visage.


    Saloperie !


    Là c’est la rage qui a causé, je te l’ai explosé sur le bord de la cuisinière, puis, je l’ai fracassé contre le billot en bois de la cuisine. J’ai tapé comme un dingue. Je le tenais par les pattes et je te le cognais ! Comme un malade, j’ai donné ! Je te l’ai fait valser dans toute la cuisine !


    Une bonne minute à lui fracasser le dos, la tronche, les pattes. J’entendais ses petits os craquer, ses miaulement s’étouffer dans les bruits sourds de son estomac qui implosait.


    Putain !


    Ça m’a épuisé. J’ai stoppé un moment. J’ai admiré mon œuvre. Il y en avait partout, du sang, des poils, des tripes, des bouts de je ne sais pas quoi. Le matou avait la tronche en sang. La dépouille traînait à mes pieds. Inerte. Un sac à viande éclaté, écorché, fracassé.


    Saloperie de chat !


    Puis j’ai vu sa cage thoracique, elle bougeait encore.


    Il respirait !


    Pas un bruit, pas un mouvement. Le minou résistait.


    Connard !


    Je l’ai étranglé. Il s’est débattu. Mais je l’ai coincé sous un coussin du canapé… j’ai appuyé, et j’ai enfin senti son corps de félin se raidir.


    Il était mort. Enfin !


    J’étais libéré. Satisfait. Plus de voix. J’ai soufflé.


    J’avais son corps encore tiède dans les mains, je l’ai balancé dans le studio et j’ai rigolé. Un fou rire. Un putain de cri de joie. Un rire de délivrance, un rire qui soulage.


    Putain, j’ai tué le chat !


    Je me suis repris. Me suis vautré dans mon futon.


    Le silence.


    J’ai dégusté un long moment de silence, juste la télé qui aboyait la météo, mais c’est pas grave ; le silence.


     


    Maintenant il gît, là dans le salon, sur le tapis à poils violets Ikéa. Devant la télé. Les yeux grands ouverts, vides de vie, sa petit langue sur le côté.


    Putain de chat !


    J’essaye de faire descendre la pression. Je me suis étalé dans mon canapé, les pieds tendus sur la table basse. Je déguste un porto maltais. Une bonne bouteille, offerte par un client. Trois verres à la suite et deux anxiolytiques. Cul sec. Coup sur coup, en rafale, pas le temps de réfléchir. J’avale.


    Me calme.


    Mon palpitant réagit de suite, passe en frein moteur immédiat, la tension chute. Une sensation infinie de lenteur.


    J’aurais dû prendre du crack ou de l’héroïne, plus rapide, plus puissant pour se mettre stone. Mais j’ai plus de stock. Cela m’aurait pourtant pas fait de mal. J’ai pas le courage de téléphoner à Karl, mon fournisseur. Je soupire. Putain d’angoisse !


    On verra demain.


    J’avale d’autres cachetons. Au pif. Je pioche dans mon tiroir magique. Celui de la cuisine juste en dessous des épices. Des médocs j’en ai des tonnes. Je prends une boîte cartonnée rouge, sors la grappe, Ils ont une belle couleur verte. Ils sont bien gros. Comme des bonbecs. Je presse la tablette, éjecte deux gélules. Nouvelle rasade de porto. Un verre entier. Cul sec ! Yeah !


     


    Ça tourne. J’ai la tronche qui vibre, le regard qui vire au flou, au net. Je me sens partir. J’adore ! Je décroche enfin. Je monte. J’ai le palpitant qui tambourine, une montée de suée. Mon cerveau doit paniquer sa mère. J’ai les connexions synaptiques qui s’éclatent, le cervelet qui saute dans la boîte !


    Yeah !


    La sensation est étrange. Me faut bien une heure pour redescendre.


    Me réveille, la tronche écrasée dans le coussin en pure laine synthétique. L’étiquette des indications de lavage dans le nez. Un filet de bave à la bouche.


    Je bande ! Un truc de folie. Une érection de malade ! Méga gaule.


    Me redresse. Vertige, envie de gerber. Tout doux. Je me pose sur mon cul moite. Je fais le point. Je respire doucement. Mon pied tape un truc mou.


    Le cadavre de minou.


    Le chat me regarde. Ces yeux morts me fixent. Je donne un coup de pied dans le macchabée, la tête ne tourne pas.


    Fait chier. Culpabilité. Non… Pas vraiment. Je découvre le sinistre, le désastre. La piaule est toute retournée. Y’en a partout.


    Putain.


    Besoin d’une nouvelle tournée de remontant. Je me rabats sur mes bouteilles, me sers au pif, et paf j’avale. Je suis bourré et défoncé. M’en fous ! Je picole.


    La dépouille traîne au milieu du salon. Comme un trophée de chasse. Comme ces dépouilles éclatées au sol, qu’on voit dans les films, style peau d’ours étalée devant la cheminée. Le matou lui avait la tête à l’envers.


    Bâtard ! Un chat angora croisé sac à puces de merde qu’on trouve dans les rues. Un bâtard ! Je te l’insulte à voix haute. Je gueule sur son cadavre comme un papou victorieux dans sa jungle en plastique. Une forme de cérémonie funéraire à ma sauce.


    Me mets alors à suivre mon rituel de ressourcement personnel. Un truc de chaman urbain !


    J’ai allumé la télé. Je me suis écrasé dans le futon et j’ai navigué à vue dans les menus chaotiques de mes chaînes préférées. Au bout de deux heures d’infos en continu, d’absorption massive en alcool fort, me suis endormi comme un bébé.


     


    Le lendemain, j’ai la tronche en forme de caisson de basse, tout résonne trop fort là-haut. Je marche sur un bateau en pleine tempête. La lumière est trop forte pour tenir sans lunettes de soleil.


    Mais le pire vient du salon ! Mon odorat en prend plein le pif pour pas un rond.


    L’odeur est infecte, une puanteur. Entre la merde, la viande pourrie et la poubelle de la boucherie du quartier le vendredi soir.


    Le corps du chat a gonflé. Une infection.


    Il m’aura fait chier jusqu’au bout ce matou ! La bestiole a vidé ses intestins sur mon tapis. Une horreur. De la merde, de la pisse, il fuit la mort par tous les trous.


    La surprise au petit-déjeuner, rien dans le ventre, j’ai failli vomir mes tripes. Putain ! Dois réagir. Je me bloque en mode automatique.


    J’avale une bonne dose de whisky. Combattre le mal par le mal. Ce coup-là me faut un remontant explosif. Un réveille-matin de malade : des amphétamines ! Je fouille la salle de bain. Il m’en reste un tube. De la bombe baby ! J’avale encore. Un petit déj’ comme je les aime.


    Mon corps se booste d’un coup. Un pot belge dans les artères rien de mieux. Je me mets alors à enchaîner les délires, les grands films de gangsters, les trucs de tueurs en série ! Je les vois te faire disparaître un corps… je me prends pour Seth Gueko !


    Je navigue dans les menus MP3 de ma chaîne hi-fi. Sélectionne un bon vieux truc de rap. Du Assassin je crois !


    Play ! Je bloque le son à fond. C’est parti !


     


    Direction la cuisine, gants Mapa, sacs poubelle, javel et Sopalin. Je ramasse la dépouille, un poil dégoûté et je la balance dans le sac.


    Le tapis est foutu, je passe des produits rien n’y fait, l’odeur, la tache, faut jeter le tout.


    Merde ! 600 euros net de tapis. Fait mal au cœur. Je le roule en tube.


    Faut descendre la poubelle, je ne vais pas garder ce sac à puces flétri dans ma belle cuisine aménagée. Je dois sortir.


    Je fais un premier tour direction le local à poubelles. Putain c’est où ? Le rez-de-chaussée, je crois.


    Je ne descends jamais mes poubelles !


    J’ouvre la porte triple points. Je suis dehors. Une cage d’escalier. Combien de jours que je ne suis pas sorti ? L’air frais m’inonde.


    Je croise un voisin. Le gars me dévisage longuement. Je suis en caleçon. J’ai toujours la gaule. Avec mes Rayban sur le pif et mes gants Mapa roses. Je suis louche quoi !


    – Le local poubelles ? je lui demande.


    Ce pédé louche sur mon caleçon et mon braquemart.


    – … en bas, au rez-de-chaussée à gauche.


    – Cool !


    J’en demande pas plus, je descends. Les marches en béton sont gelées. Je trouve une porte : Poubelles.


    J’y suis.


    Je balance le matou dans la benne et je recouvre d’autres sacs.


     


    – Monsieur Jarring !


    La femme de ménage. Je l’avais oubliée celle-là. Une portugaise, je crois. Je la trouve sexy. Un joli visage, elle est énorme. Elle refoule la sueur, sa poitrine est toute ramollie. Elle a même une petite moustache. Elle doit avoir la bonne cinquantaine. J’adore les vieilles, je suis sûr qu’elle est un peu salope.


    Cochonne ! Comment on dit cochonne en portugais ?… merde. Elle me fixe. Elle doute.


    – Monsieur Jarring ? Vous avez un problème ?


    J’étais ailleurs. Je relève mon nez de ses seins qui tombent comme des gants de toilette. Je bande. Mon caleçon ne tient pas la charge.


    La grosse préfère éviter de tomber nez à nez sur mon petit barreau. Elle pique un fard.


    – Je…


    Je ne sais pas quoi dire. Je suis défoncé, presque à poil en train de planquer la dépouille de mon chat mutilé.


    Elle devine.


    – Vous faites le ménage.


    Elle résume ce qu’elle voit. Mes gants Mapa, mon sac poubelle, mon odeur de javel et surtout mon… je me suis pas changé.


    – Oui…


    J’ai l’air d’un con.


    Je ferme la poubelle. Je fais très rarement le ménage. Jamais même. Elle tire une drôle de grimace. Son regard tend inexorablement vers le bas. Puis remonte très vite.


    Cela ne me gêne pas.


    Je souffle fort, j’ai chaud. Les amphet’ me travaillent. Je sue beaucoup, je tremble, je claque des dents, je bande. Putain !


    Elle est inquiète.


    – Vous avez fait quoi cette nuit ?


    – Rien.


    Je vrille de la corde vocale. Je ne sais pas mentir.


    – Vous êtes malade ?


    – Non !


    Ma voix déraille encore.


    Elle n’a plus de question en stock. Je la regarde, elle attend. Elle attend quoi ? Je capte. Je dois passer devant, je suis le patron. Elle me laisse passer. J’ai l’air con.


    – Après vous je lui fais. Je tire un large sourire de biais.


    Elle hésite. Puis accepte.


    Je monte les marches rapidement, derrière elle, je mate son cul énorme. Un truc de malade, un pétard de furieux.


    Je bande encore ! Merde !


    Elle arrive. Se cambre affolée. Elle bloque sur le palier de la porte. Elle s’en pince le nez.


    – C’est quoi cette odeur ?


    – Rien.


    Elle avance doucement dans le salon.


    – Ça sent la merda !


    Elle voit la bouteille, les cachets, le sang sur les murs, dans la cuisine… elle imagine un scénario. Un film dans lequel je dois me shooter la gueule et bouffer ma merde… j’imagine le pire.


    Elle aussi :


    – Vous êtes un grand malade !


    – Non.


    – Ça sent la merda…


    Je regarde le tapis massacré par une tache brune, elle me fixe encore, fait le lien.


    – J’ai fait la fête…


    Je baisse les épaules, imite un enfant de cinq ans. J’ai moins d’âge mental.


    Elle abdique, part dans la salle de bain, pour se changer. Elle ressort en blouse. Je l’imagine à poil… beaucoup de poils. C’est torride !


    Elle m’assassine du regard. Elle en aura pour la journée !


    Elle commence par frotter le tapis à quatre pattes… J’adore… Gloups ! Je bande très fort. Trop fort… trop… oups.


    Elle se retourne. Elle découvre mon caleçon humide. Éjaculation précoce. Fallait s’y attendre ! Je hausse les épaules.


    Elle soupire.


    Elle va nettoyer.


    Mon portable vibre. Mon agenda. Un rendez-vous merde…


    – Je dois voir mon psy, je lui balance.


    Elle s’en doutait.

  


  
    Chat pitre 2


    J’ai mal au cul. Les chaises en polycarbonate sont dures comme du bois, moulées à la louche pour un postérieur de babouin.


    Je me dandine, cherche depuis déjà une trentaine de minutes la position idéale. Je danse de la fesse sur le modèle numéroté d’un fauteuil de torture imaginé par un designer désarticulé.


    Je suis tout seul, dans une salle d’attente qui siffle un passage de Ravel en arrière-fond sonore.


    Je déteste la musique classique.


    Les murs sont couverts de petits tableaux très colorés, un artiste contemporain certainement que personne ne connaît. Des croûtes de couleurs, une mélasse de textures.


    Je commence à me sentir claustrophobe. Une salle vide, fermée, qui ressemble plus à un musée, une galerie d’art qu’à un pauvre nid douillet de thérapeute.


    Je paye mon psychanalyste trop cher.


     


    – Vous allez bien ?


    Il me regarde silencieux, circonspect. Je m’inquiète pour lui. Il est maigre, blafard, le regard lubrique.


    Il me fait peur.


    Je suis assis à regarder un portrait de sa mère accroché au mur.


    Je grogne, baragouine. Lui m’écoute. Sans rien dire. C’est la base de sa thérapie. Je parle, il se gratte le menton, tire un air sérieux, hoche la tête de temps en temps. Il bougonne, rumine, note deux trois trucs.


    Connard !


    Un réveil siège sur le bureau. Tic tac… le temps passe. Mon toubib est un peu le lapin dans Alice au pays des merveilles. Il court après le temps, exhibe sa montre comme un trophée. S’affole à chaque épiphénomène.


    La séance dure une demi-heure. Je dois juste me livrer.


    Aujourd’hui j’ai rien à dire. Alors je me mets à lui poser des questions.


    – Et votre femme ?


    Je vois une photo sur le fond d’écran de son Macintosh dernier modèle.


    Il hésite.


    Je le provoque un peu. Je m’emmerde à me lamenter dans des monologues stériles depuis deux semaines.


    Je continue tout de même.


    – Et vos enfants ?


    Il finit par décocher un mot. Au prix où je le paye, cela me coûte 25 euros la syllabe ou les plages de silence de dix secondes. Autant déguster.


    À son tour de me taquiner :


    – Il est toujours là ? il me fait.


    Juste une question, rien de plus. Ce type n’est bon qu’à cela. Je suis paumé.


    – Qui ?


    Il tourne quelques pages, relit les notes précédentes :


    – La voix de votre père… vous l’entendez toujours ? Il est toujours là ?


    J’hésite à répondre.


     


    J’avais fait plusieurs allers-retours en Hôpital Psychiatrique. Des troubles qu’ils disaient. J’entendais des voix, je délirais. On a collé cela sur les doses de stupéfiants massives que j’avais décidé de consommer.


    À cette époque j’étais un peu la Blanche-Neige du douzième. Le roi de l’acide, cocaïne et amphétamine. Je prenais les trois quotidiennement, à doses quasi mortelles. Un shoot permanent.


    La grande époque.


    Puis j’ai commencé à l’entendre… papa.


    Il était mort cinq ans plus tôt. Cinq ans déjà.


    Il m’avait causé un matin de mai. J’étais défoncé, j’ai entendu sa voix dans la radio, puis dans la télé, puis dans mon iPod… partout.


    Je me prenais pour Jeanne d’Arc.


    Papa comptait, au début, juste les tables de multiplication. Puis il s’est mis à me causer de ma mère, de mes mauvaises manières, de ma vie de débauche. De mon boulot.


    Je me suis mis à péter les plombs.


    Au début je l’ai ignoré. J’ai fait semblant de ne pas l’entendre, de ne pas le connaître, puis, en douce je l’ai insulté, j’ai monté le son, sa voix me harcelait.


    J’ai fini par craquer en décembre, un repas de Noël au boulot.


    J’ai carrément pété une durite, je me suis planté un couteau dans l’oreille. Comme le peintre… ouais… le gars au tournesol, la putain et la folie… Ouais ! Van Gogh ! J’ai fait une Vangoghite !


    J’ai fondu mon premier câble en voulant m’arracher les oreilles.


    Urgence, évaluation psychiatrique, assistance au suicide, surveillance permanente, opération, puis le bonheur : morphine, antidouleur, Xanax, antidépresseur…


    Un plaisir coupable chimique, un cocktail d’anxiolytiques à tous les étages, en toute légalité. J’adore ! Drogue légale à fond dans les veines, perfusion ouverte à gogo. C’était open bar à tous les étages ! J’ai adoré l’hôpital.


     


    Les voix se sont calmées. Les médocs certainement. J’ai croisé des tonnes de médecins, des belles, des moches, des beaux, des cons. Tous avec comme points communs, un air stupide et une blouse blanche.


    Le dernier m’a libéré !


    – Vous pouvez sortir demain !


    Je lui ai juste dit que je regrettais mon geste. Je ne le referai plus.


    Silence.


    Grognement. Il a sorti un stylo Bic bleu.


    Il a entendu. Il a signé une liasse de papiers. J’étais libre. Je devais juste voir régulièrement un autre doc, celui de mon choix. Un libéral !


    On m’a conseillé de lever le pied.


    – Quoi ?


    – Le boulot ? N’y allez pas trop fort !


    Je suis communicant, spécialiste en communication de crise. Je bricole des stratégies cyniques pour contrer les attaques permanentes des entreprises concurrentes de mes clients, je travaille aussi pour des politiques en manque d’images, ou tout simplement avec des petits soucis.


    J’adore mon job.


    Je bosse jour et nuit, vis à cent à l’heure. La défonce pour tenir, l’impression d’être le centre du monde.


     


    – Vous m’entendez ?


    Merde le psy. On est aujourd’hui ! Il tapote son réveil. Il m’évalue un long moment. Il s’étonne de mes absences. Il prend note. Grogne encore.


    Je ramasse un léger filet de bave. Me redresse, mes fesses ont pris la forme de ses maudites chaises en plastique. Elles sont tout engourdies !


    – Oui…


    Le thérapeute porte son stylo mont blanc plaqué or à sa petite bouche en cul de poule. Il fronce les sourcils et parle du nez :


    – Vous l’entendez encore ?


    – Qui ?


    Il se répète, il se dandine consterné :


    – Votre père.


    Je balaie d’un seul coup :


    – Non… ma voix déraille, tendue.


    Il se met à griffonner de plus belle. Décidément je ne sais vraiment pas mentir. Il se repositionne face à moi :


    – Vous entendez d’autres voix ?


    Je pense tout de suite au chat… Ce n’est pas très naturel d’entendre un chat causer… difficile aussi d’expliquer que cette nuit… je l’ai massacré et jeté à la poubelle.


    Je fais mon plus beau minois de chien battu :


    – Non… rien.


    Il me juge un bon moment. Il attend une réaction, je me contiens au maximum. Je finis juste par cligner de l’œil. J’ai le nerf optique qui fait des sauts de tension.


    Le toubib soupçonne un truc étrange, il s’avance sur son bureau :


    – Vous êtes sûr ?


    Il a la main sur son carnet à souche. Les ordonnances.


    – Je vais mieux depuis que vous me prescrivez les nouveaux antidépresseurs.


    Silence. Il me décortique encore du regard.


    Putain que je les adore ses bonbecs ! Avec beaucoup d’alcool et un peu de cannabis, je pars au quart de tour. Je décolle vite, je vis au-dessus des nuages ! Je plane comme une mouette. J’adore ! Mon corps est tout léger. Une combinaison idéale de bien-être et de défonce.


    Le cocktail est parfait.


    Je me pose, détendu. Il me reluque encore le Sigmund Freud du treizième.


    Il ne répond pas. Salaud !


    – La fatigue, vous semblez fatigué.


    – Non… je rencontre un nouveau client ce soir.


    – Un client ?


    Il grimace.


    – Je peux rien vous dire.


    Je me réfugie derrière une forme débile de secret professionnel. J’adore me donner des airs. Je fanfaronne « vous comprenez dans mon métier… les politiques, les industriels… c’est un peu comme vous… on ne doit pas tout dire, je signe d’ailleurs des contrats avec des clauses très restrictives… confidentialité, avocats… ». Je délire, je cause pour ne rien dire, je balaye du vent, je, je, je…


    Silence.


    Il pose son carnet de notes. Il ne fait aucune remarque. Appuie sur son réveil. La séance est terminée.


    – Faites attention à vous.


    L’heure est passée, il finit par sortir son crayon et gribouille l’ordonnance, je sors ma carte Master gold.


    – 250 euros ? Je fais juste.


    Il ne répond pas, me tend l’ordonnance. Je glisse ma carte dans le lecteur : 250 euros ! Plus qu’à composer mon code.

  


  
    Chat pitre 3


    Je suis à la bourre !


    Direction « Le palais ». J’adore ce restaurant. Une brasserie bio, bobo, boulot.


    J’adore les carottes vapeur. Basilique, sel de Guérande, un léger filet de miel à la lavande. Un délice.


    45 euros l’assiette. Faut réserver sa place trois semaines à l’avance. Sauf pour les habitués. Je suis un habitué ! Le rade est complet. Un repaire de m’as-tu-vu.


    C’est dans cet établissement prisé, au cœur de Paris neuf, que j’impose mes premiers rendez-vous de travail. Raffiné, un cadre cool, urbain, moderne, des serveuses chics et pas trop vulgaires, un patron qui rayonne. Un rital.


    La classe. J’envoie un signal à mon employeur.


    Je suis le Scarface de la communication, l’Inspecteur Harry du lobbying ! Je massacre, j’égorge, j’impose dans la douleur mes idées… enfin celles de mes clients. Je suis sûr que Tony Montana aurait adoré ce rade !


    Me faudrait un flingue, juste histoire de me pavaner, un truc plein de couleur, un pétard énorme, illégal, en imposer quoi !… je note l’idée.


    J’arrive en retard, comme d’habitude.


    Mon client m’attend, comme d’habitude.


    Une fille vient me prendre ma veste, me donne du « Monsieur Jarring ». Je l’ai dit : je suis un habitué. Je lâche plus d’une plaque par semaine pour me montrer dans ce bouge. L’habitude c’est la recette miracle du respect dans le milieu. Les commerçants adorent brosser le client dans le sens du poil, vous accueillir comme si leur établissement c’était chez vous.


    Elle me conduit à « ma table ».


    – On vous attend, qu’elle me susurre à l’oreille. Je me délecte de sa voix.


    Elle me montre un type. Un gars sombre, costard, raie sur le côté, nerveux.


    J’approche.


    Le guignol se lève. Le gars est tendu, quinquagénaire, un ou deux liftings, tiré à quatre épingles, très élégant, très sérieux aussi. Il sent un after-shave très raffiné, son costume est parfait, il tombe droit, de l’italien. Ce type porte pour 4000 dollars de frusques.


    Je le respecte. Le renifle un peu.


    Un avocat ! Je les sens à dix mètres à la ronde les avocats d’affaires. Il me tend sa main, et surtout me fait miroiter une Rolex. Classe !


    J’admire. Il pourrait être mon père. Le papa que j’aurais voulu avoir… Le frère plutôt. J’ai maintenant plus de quarante ans…


    Liflting… va falloir que j’y pense…


    Je souris bêtement. Je presse sa main. Manucurée, sèche, le type a la douceur d’un serpent. Lui ne me lâche pas du regard, il me fixe droit dans les yeux. Il juge. Un crotale ! Le genre de prédateur qui vous évalue avant de vous attaquer.


    Un animal. J’adore.


    Je suis défoncé, complètement allumé. Je viens de prendre deux ecstasy et trois cachets d’anxiolytique. Un détour rapide par chez Karl. Un dealer qui livre en moins de deux heures. Où que vous soyez.


    – Monsieur Jarring.


    Pupille dilatée, je dégouline à grosses gouttes, j’ai chaud, froid, je suis perché sur un nuage chimique.


    Il devine. Un junkie. M’en fous.


    Il ramasse le plat de sa poigne sur une serviette qui traîne. Ma main est moite. Cela le dégoûte.


    M’en fout encore plus.


    Je m’assois, lui me dévisage, il doute de plus en plus.


    – Vous êtes…


    Je le coupe net :


    – Je suis !


    Ma réputation me précède.


    Des clients, j’en ai eu des milliers. Des stars, des gros poissons, des ministres. Mon carnet d’adresses est bourré à craquer de gens qui ne diront que du bien de mon travail.


    Que je sois défoncé, obsédé, pédé, drogué, complètement taré : ils s’en moquent. Je suis celui qui les a sortis de la merde, qui leur a dégoté un gros chèque, qui a fait voter une loi, qui a dénoué un inextricable sac de nœuds.


    Je suis celui-là !


    – Vous êtes…


    Il est déçu. Sa voix gronde vers les basses.


    Il est venu chercher un lobbyiste. Il trouve une lavette en costume blanc.


    Je me cabre sur ma chaise. Je tire la serviette. Me sers un verre d’eau. J’occupe le terrain.


    Lui l’ignore. Doute.


    Pour qui il me prend ce salopard !


    Des années dans la communication, la publicité politique. J’ai su me créer un réseau, des amis, des politiques, des chefs d’entreprises. La stratégie de communication de crise, les éléments de langage… j’étais devenu une voix qui influençait la masse, le peuple.


    Je donne la conscience aux masses. Leur pain quotidien de messages édulcorés.


    – Alors ?


    J’ai la voix qui déraille. Le son qui saute. Je décolle trop vite. Le deuxième effet des antidépresseurs : merde !


    J’ai besoin de reprendre un ecstasy. Je descends trop vite. Je sors un lot de cachets, j’avale.


    L’autre, le client, détourne le regard.


    Un junkie, il radote.


    J’ai besoin d’eau, je fais signe, la serveuse revient avec un pichet bien frais. Elle a tout capté. J’adore ce lieu !


    – Mon client vous a imposé ! qu’il me fait avec reproche.


     


    Je crois en rien pourtant je vends de tout ! Mais pas à n’importe quel prix ! Ce qui doit demain devenir une idée, un programme politique, doit se travailler, se préparer.


    Je suis un cuisinier de la vie sociale, je bricole, concocte, je jette de d’huile sur le feu. Je conditionne mes concitoyens.


    Le client m’écoute d’une oreille. Il se retient de partir. Il est juste poli.


    Je finis par me taire.


    – Vous faites dans quel genre de produits ? je lui demande enfin.


    Pas de réaction.


    Le gars bouffe une terrine d’aubergine, son couteau cisaille, détaille, organise son assiette. Il est précis. Il joue du couvert comme un chirurgien du bistouri. Mange des petites portions.


    Je suis curieux, j’ai besoin de savoir.


    Il finit par lâcher :


    – Des produits compliqués !


    Il pose sa fourchette. Il a terminé ses légumes. Il est disponible. Je n’ai toujours pas mangé mes carottes. Je picole le pinard. J’ai déjà sifflé la moitié de la bouteille. Pas mauvais le pif.


    – Mon produit est particulier.


    Il semble que l’Union Européenne renâcle, le gouvernement bloque, des tonnes de fonctionnaires calent, pourtant… il faut motiver les français à le consommer.


    J’adore ! Les défis, c’est ma vie.


    – Des OGM.


    Il me coupe.


    Bâtard !


    J’aime pas trop. Je repose mon verre, mate mon assiette. Je pense tout de suite à mes carottes bio, j’ai la gerbe.


    L’avocat ne se défile pas. Maintenant qu’il m’a bouché mon claquoir, il se met à déballer toute son affaire.


    Il représente donc plusieurs entreprises de l’agroalimentaire, des centaines me glisse-t-il. Il a été trader, puis courtier et maintenant il peaufine les stratégies juridiques, un putain d’avocat OGM !


    Il grignote son pain bio, céréale figue.


    Je lui demande confirmation :


    – Des quoi ?


    – Des légumes, des OGM, des organismes génétiquement modi…


    C’est confirmé !


    Je pique du nez dans mon assiette et je jette ma fourchette. Je souffle un bon coup. Il me soutient du regard, attend comme si je n’avais pas compris :


    – Je sais.


    Il doit me prendre pour un con. Bâtard !


    Il va pour exposer son point de vue. Je m’en fous !


    Je lève la main. Il doit se taire.


    Le type est surpris par ma réaction. Il passe un bout de serviette contre la commissure de ses lèvres, et pose délicatement le bout de tissu, qu’il plie lentement.


    – Cela vous dérange ?


    Il me fixe le bâtard !


    – De quoi ?


    – De représenter le marché des OGM ?


    Je ne sais pas si cela me dérange. Je suis juste en colère ! On ne cause pas nourriture pendant que l’on mange : c’est la règle !


    Il m’a coupé l’appétit, je jette ma serviette. Je me rabats sur le reste de la bouteille. Je lui renvoie avec dédain :


    – Et pourquoi cela me dérangerait ?


    J’attends.


    Il dévisse de sa chaise. Commence à me prendre au sérieux. Il gaspille son énergie et sa salive, il balaye de la main toute la table :


    – Vous êtes végétarien… vous semblez faire très attention à votre régime alimentaire…


    Le bâtard, je déteste déjà ce type. Je déteste tous mes clients, je déteste l’autorité, je déteste le monde entier. C’est pour cela que je fais ce métier !


    – Et alors ? je fais.


    Le gars bégaye un peu, il est déstabilisé :


    – Je ne sais pas vous… vous avez certainement des convictions… et puis…


    Je le coupe net :


    – C’est pas moi qu’il faut convaincre ! C’est les autres non ? Vous voulez imposer les OGM, j’y travaillerai !


    Je reprends des carottes bio. Je dévore.


    L’autre a le sifflet coupé. Il cherche ses mots.


    – Combien ? Je postillonne. J’en ai plein la bouche.


    – Comment ? Il pousse quelques miasmes.


    Je me redresse :


    – Le problème n’est pas de vendre ce que je déteste, mais combien vous allez me payer pour le faire !

  


  
    Chat pitre 4


    La société est malade. Notre monde est malade. Je suis comme lui. Schizo. Juste ce qu’il faut ! J’en suis conscient. Juste que je dois vivre avec.


    J’entends des voix, surtout les chats. Je suis connecté à leur inconscient. Je suis pourchassé depuis des années par leurs questions, leurs reproches… comme mon père avant.


    Je suis malade.


    J’avale un cachet d’ecstasy. Me reprends.


    Non réaliste !


     


    Je les entends, les voix. Je les entends les gens, leurs pensées. Les chats. Certains même me préviennent. Je sais qu’on me veut du mal, qu’on veut m’attaquer ! J’ai besoin de me protéger du monde.


    J’ai juste besoin de me défendre.


    C’est pour cela que j’ai décidé de m’acheter un flingue. Et pas n’importe lequel : le calibre de l’Inspecteur Harry, un truc énorme, un 357 Magnum !


    Ceci est un police python 357 Magnum, avec ça mon pote, j’te fais un trou dans l’buffet, tu fais trois fois l’tour de ton slip, direction Pékin !


    Un flingue coloré ! J’aurais un pétard rose, ou même violet. Je peindrais les balles pour en faire plus qu’une arme, un accessoire de ma panoplie !


    J’ai cherché sur Internet, des heures. Je suis tout simplement passé par Le bon coin. Le site de vente ultra tendance. Une petite annonce, toute classique.


    D’après quelques forums sur Internet, il suffit de balancer un message anodin, d’écrire que vous cherchez juste un objet, un accessoire précieux… faut rester vague pour l’éventuel modérateur qui va relire l’annonce.


    Je cherche donc une réplique du 357 Magnum de l’Inspecteur Harry.


    Je dois juste rajouter un code du genre « réplique parfaite et standard ». Le gars devrait comprendre. Je balance mon annonce sur le site. Deux heures plus tard, le modérateur accepte de l’envoyer sur la toile, elle est visible.


    Le tour est joué.


    Je n’ai qu’à attendre. C’est long !


    Je vérifie mes mails en permanence sur mon smartphone. Des textos, un embouteillage de textos, mes clients, des connaissances. Ils attendent des conseils, des idées… je ne réponds pas.


    Je suis bloqué sur mon annonce. Je suis un enfant gâté du siècle. Un marmot de la consommation immédiate.


    Je veux un flingue !


    J’attends une réponse. Je bloque sur ma messagerie. Genre Trouble Obsessionnel Compulsif. C’est dingue, toutes les dix secondes je taquine l’écran. J’attends.


    Putain.


    Un mail tombe trois quarts d’heure après. Une éternité ! Une réponse toute simple : un gars qui se fait passer pour un collectionneur.


    Il veut qu’on communique par mail. J’accepte.


    Je lui renvoie donc un message beaucoup plus explicite : Je cherche un flingue. Un vrai.


    Dans la foulée il me répond. Quasiment du tac au tac : Il me propose des Mac 10, des Kalachnikov… des trucs de malades !


    Non !


    Je veux le flingue de l’Inspecteur Harry ! Le gros pétard qui fait peur et mal.


    Envoyer/recevoir.


    Nouveau message : OK. Je reprends contact avec vous dès que je trouve le matériel. Je vois avec mon fournisseur.


    Mieux que la Redoute le mec ! J’adore.


     


    Le gars me recontacte dans la soirée. Il a trouvé. Il m’en propose un avec les balles. Quasiment neuf servi deux fois. Parfait état.


    Pas de prix, juste une photo. Il est trop beau. Noir, canon nickelé, comme sur l’affiche du film. Je le trouve trop cool ! J’accepte.


    On a pris rendez-vous. Vite. Ce matin.


     


    Le gars me regarde. Un gosse. Il doit avoir vingt ans, grand max. Capuche, jean, sweat, trapu. Il renifle beaucoup. Il est tendu. Il me rend d’ailleurs hyper nerveux.


    On est dans une zone industrielle paumée, banlieue sud. Genre le neuf trois, une zone industrielle complètement délaissée.


    Je suis venu seul, comme demandé. Lui aussi, enfin je crois. C’est ce qu’il me dit. Il saute sur place. Il est défoncé, comme moi. Il n’est pas français, un Russe je crois. Il a un sale accent. Il roule les R comme d’autres les pelles. J’adore.


    Avant même de m’adresser la parole, il m’a fouillé, palpé, ouvert la chemise, cherché un micro, tambouriné le cul, les côtes. Un vrai massage japonais : vif, hétéro.


    Il m’a demandé de me poser là.


    Il a attendu un texto avant de me causer. Il a lu le message. C’est cool.


    On ne se présente pas. On ne se sert pas la main. Il fait :


    – C’est vous l’amateur de gros calibres ?


    J’acquiesce. Me pose des questions tout de même sur ses tournures de phrases ambiguës.


    Il attend un moment. Me juge. Je vois à peine son visage.


    Il accepte.


    Il fait le tour de sa bagnole, une Mercedes dernier modèle. Il fouille dans le coffre, il revient. Il me tend un carton, une boîte à chaussure. C’est lourd, un bon poids le calibre.


    J’ouvre la boîte. Mon trésor est niché dans un chiffon gras et noir de crasse. Le bijou est dans son écrin. Il a fait un sacré voyage. Il vient du Mexique me précise le gosse. J’imagine la guerre de la drogue, les cartels, Pablo Escobar, Medellín. Gangster quoi !


    Putain, la classe !


    J’enserre la crosse en bois, une décharge de chair de poule me remonte le long de la colonne vertébrale, le pied ! Un vrai trip sous acide. J’ai le palpitant qui s’emballe, les sinus qui s’ouvrent, un vrai shoot d’adrénaline !


    Je me déchaîne, des films plein la tronche. Je suis invulnérable avec mon pétard, je suis dieu sur terre. Je décide de qui va vivre ou mourir ! Putain !


    La classe.


    Il doit peser son âne mort, au moins trois kilos, difficile de le tenir à bout de bras. Bâtard ! Je le tords dans tous les sens. Je bascule le barillet, j’ai lu la notice sur le net. J’ai téléchargé des tonnes de documents sur ce calibre. Trois PDF que j’ai lus sur mon iPad en douce dans ma voiture. Je peux même le démonter les yeux fermés, me souviens de tout. J’ai une très bonne mémoire.


     


    Un truc de dingue. J’ausculte le colt. Constat, frustration de gosse : il est vide. Pas de balle !


    Je me retourne vers le Russe. Le gosse doit se méfier, cela ne doit pas être la première fois que le client tente de le braquer avec son propre matériel.


    Je ne peux pas lui reprocher de se méfier, même si je suis persuadé qu’il porte lui-même un flingue. J’ai bien vu la petite bosse dans son dos quand il est allé chercher mon bijou dans sa bagnole.


    Dans ce genre de profession, on doit se protéger par soi-même. Pas d’allocation chômage, pas de sécurité sociale, pas de raison sociale, la libre concurrence, juste la loi du plus fort et pas mal de cocaïne.


    Je lui souris bêtement.


    Il est pas réceptif.


    Je tords le flingue, vérifie le canon, il est droit, pas de numéro de série, il a été limé.


    – Il a déjà servi ?


    Pas de réponse. Il l’a déjà dit.


    Il se dandine sur place, comme s’il avait envie de pisser. Il commence à monter en pression. Le gosse planque sa tronche dans sa capuche. Il se méfie, il doit penser que je suis un flic, un bourgeois de flic.


    Je montre le barillet vide. Je pose doucement la boîte en carton sur le capot de sa caisse.


    – Je peux l’essayer ?


    – Non.


    Là je tique, pas très commercial.


    – Il fonctionne ?


    – Oui.


    – Comment je peux en être sûr ?


    Question piège.


    Je ne vais pas démonter le flingue pour tout vérifier.


    – Alors ?


    Pas de réponse. Il doit me prendre pour un crétin. Il commence à perdre patience, sa petite danse s’accélère. Il mate de tous les côtés se dandine de plus en plus.


    – Tu le veux ?


    – Oui.


    – Alors paye !


    Je ne sais pas sur le coup. J’ai pas peur, je veux juste avoir un vrai flingue. Un truc qui fonctionne.


    J’ai réuni les trois mille euros en paquet dans ma veste, une moitié dans une enveloppe l’autre dans mes poches.


    – Ok !


    Je pose le pétard sur le capot. Je sors le fric. Il ne bouge pas Il attend. Il est même livide, je ne capte pas sur le coup.


    Il reluque le pognon, mais ne bronche pas. Le gosse flippe on dirait.


    Son téléphone se met à vibrer. Je capte enfin. Il attend un nouveau texto avant de prendre le fric. Il s’avance, m’impose de reculer. Il récupère la liasse. Il se met à compter. Il ne me perd pas de l’œil.


    – Il y a le compte, je fais.


    Pas de réponse, il recompte, ne me fait pas confiance. On ne se connaît pas après tout.


    Je me mets à astiquer mon nouveau joujou.


    L’autre relève le nez, le compte est bon. Il se détend.


    – Vous me l’emballez ?


    Il se marre.


    Il a de l’humour. Je continue mon one man show. Je me sens inspiré sur le coup.


    – Bon, ben je vais consommer de suite !


    Je rigole comme un con.


    Lui, retourne à sa bagnole ferme son coffre. Puis il se retourne :


    – Vous voulez des balles ?


    Il a enfin confiance.


    – Bien sûr !


    Il soupire et retourne à son coffre. Il me sort alors une autre boîte à chaussures. Il doit acheter un sacré lot de pompes pour avoir autant de boîtes.


    Il revient vers moi.


    – Combien ?


    – Je sais pas…


    Il me coupe net, m’impose son prix :


    – Un euro la balle…


    Je sors tout un tas de billets. Je sors ma monnaie. Je compte.


    – Pour trois cents !


    Il s’étonne lui-même, ne cache pas son bonheur.


    – 400 ! Je vous en donne cent de plus, c’est cadeau.


    Un geste commercial, j’apprécie.


    Il se met alors à sortir son sac à confiserie et me balance un bon kilo de bastos. Il emballe dans un sac plastique Leclerc qu’il sort de sa poche.


    La classe !


    Il ferme son coffre, me salue et démarre sa bagnole. Puis il s’arrête cent mètres plus loin. Près de la sortie de l’usine désaffectée. Une silhouette se dessine au loin. Un type avec un fusil à lunette. Il attend. Il était planqué dans la zone prêt à canarder au cas où…


    Je finis par capter. Les textos… Il devait m’avoir dans son viseur depuis une bonne heure. J’ai failli mourir. Je tremble.


    J’ai besoin d’un anxiolytique.


    Manque me pisser dessus. Je sors une boîte neuve de médoc. J’avale la moitié de la grappe.

  


  
    Chat pitre 5


    Impossible de bosser ! Impossible de réfléchir. Je tourne en rond. Pas d’inspiration.


    Le silence.


    Juste le bruit de la rue qui monte et résonne dans mon appartement.


    Une semaine sans compagnie. Ça me manquait.


    Une présence dans l’appartement. J’habite un grand loft, immense même, seul. J’ai cherché une présence, une femme, trop de place, trop de bruit.


     


    Je suis donc rentré. J’ai branché la télé, une chaîne musicale en boucle : nul, j’ai zappé, les infos en continu : stressant, j’ai zappé compulsivement jusqu’à échouer sur la chaîne de cuisine. Emporté sur une marée d’huile, de fruits, de légumes en tout genre. J’ai bu, trop, j’ai attendu… puis j’ai pleuré.


    La déprime.


    J’ai bien tripoté mon nouveau jouet, narguer le miroir de la salle de bain, braqué le 357 dans la rue. J’ai pas osé tirer.


    C’était pas la joie.


    J’ai quasiment pas dormi de la nuit. La solitude me terrifie, l’absence me tourmente. J’ai tourné dans mon lit froid, cherché des somnifères pour forcer le sommeil. Deux vodkas par-dessus, mon système limbique a pris un bon coup. J’ai réussi à m’enfoncer dans un sommeil chimique rien de plus.


    Ce matin-là, je suis vaseux, malade, fatigué. Un café noir, pur expresso arabica, ecstasy et méthamphétamine pour tenir. Un coup de fouet tout juste, un coup de boost à la morosité. Puis j’ai craqué.


    Une animalerie.


    Une heure que je zone, de rayon en rayon. Les clébards, trop lourds, trop dépendants, pas assez sauvages. Un cochon d’inde… un rat… tiens un rat, j’ai posé mon oreille, j’ai cherché son regard… je ne sais pas quoi penser d’un rat… je suis même étonné qu’on vive avec un rongeur, un nuisible.


    Je l’observe bouffer un bout de paille, se rabattre sur des croquettes. Il m’ignore. Il joue avec sa brindille. Il se bloque alors net et m’observe à son tour. Il s’interroge, je n’ai qu’une envie, le massacrer !


    Bref, je me retrouve au rayon des chats… Comme d’habitude.


    Je me suis assis et j’ai attendu. Je me suis laissé porter par les miaulements, les petits ronronnements, j’ai attendu, la parole… cela me rassure, à chaque fois, c’est pareil. Je me laisse emporter un moment, je ferme les yeux. Les miaulements m’emportent. Je pourrais m’endormir sur place.


    Juste des miaulements. Les bébés chats ronronnent tendrement. C’est quand ils sont adultes qu’ils parlent ! Saloperie.


    J’aime les chats.


    Sensation paradoxale, je ne peux me sentir mieux qu’avec un félin… un bébé.


    – Monsieur ?


    Un vendeur. Je sursaute. Le gars se pend au-dessus de moi. Un type sympa, la barbe, il porte le costume de la boutique. Un pantalon noir, une chemise rouge, un tablier marron. Un métier ingrat. Il pose un moment.


    – Je peux vous aider ?


    Il me tire à ma douce léthargie. Je peine à émerger. J’ouvre les pavillons, je dresse le regard.


    – Je ne sais pas… je cherche un chat.


    Tout simplement.


    Le type sourit poliment. Il est tout d’abord étonné de voir un quadragénaire écrasé sur un escabeau. Je suis échoué là, en train d’écouter les matous. Puis sa moue interrogative fait place à une grimace sereine.


    – Quelle race ?


    – Comment ?


    Comprends pas sa question.


    – Quelle race le chat ?


    Je ne me suis même pas posé la question.


    – Je cherche un chaton. Un bébé, très jeune, le plus jeune que vous ayez !


    Là le gars bloque.


    Difficile de lui expliquer que je ne supporte que les chatons, ils ne parlent pas. Les chats adultes, eux, me causent, me fatiguent, me sapent le moral. Je tente d’éclaircir ma doléance avant qu’il n’appelle le service des fous furieux de l’hôpital psychiatrique le plus proche.


    – Un chaton…


    Je mime une taille.


    – En adéquation avec mon chez moi.


    Je tente de rassurer le commerçant qui doit se poser dix mille questions sur mon comportement compulsif. Je dois ressembler à un pervers. Mes yeux explosés, mes tremblements, mes fringues douteuses. Deux jours que je porte le même costume blanc. Je ne me suis pas lavé. Je pue.


    – Gros comme cela.


    Le vendeur se met à capter. Il interprète mes vagues explications.


    Animal domestique/chat/adéquation vie urbaine.


    Il se dirige un moment dans les allées, me motive à le suivre. J’ai pas envie.


    – Je veux rester là !


    Je suis trop défoncé, trop malheureux.


    Le gars croit comprendre. Il me montre des cages. Les chatons sont là, en tête de gondole. Les enfants adorent.


    – Prenez votre temps, choisir un animal est un acte complexe.


    Tu parles !


    Ce pauvre type se met alors à baratiner tout un tas d’arguments stériles du genre new age, une combinaison de « faut un animal qui vous ressemble », « qui vit selon vos rythmes, vos rites… ».


    Il s’est mis à parler tout seul, longuement. Il a déballé toute sa science.


    Je fais semblant de m’intéresser, je décroche, je me fatigue. Ce pauvre mec me tape sur le système, mais je n’ai pas le courage de lui dire.


    Il se croit intelligent, spécialiste.


    Un naze ! Un morpion de vendeur de merde, tout juste capable de s’épanouir sur les trois cents mètres carrés de magasin ancré en plein centre d’un quartier trop rupin.


    Ce gars est un parasite. Comme la moitié de l’humanité. Il doit à peine gagner sa vie et vu ses frusques et l’odeur naturelle qu’il dégage je ne suis même pas persuadé qu’il prenne une douche par jour…


    Un nuisible. Comme ce rat qui maintenant me contemple. Saloperie.


    La moitié de la terre se résume à des parasites et l’autre à des profiteurs de parasites. Le pouvoir c’est juste de savoir de quel côté on nuit le plus à l’autre.


    Bref.


    Je reviens parmi les vivants. Je me tourne vers le type qui farfouille déjà dans des cages, il me pose alors dans les bras un premier mini matou.


    Me l’impose direct et attend ma réaction.


    Silence.


    Ronronnement.


    – Il n’est pas mignon ?


    Il me dévisage. Attend ma réaction. Je tiens une minuscule boule de poils chaude, douce dans mes mains. Je fonds.


    – Un chaton angora.


    Un bébé fragile.


    – Pas trop de poils je fais en le repoussant, je suis allergique.


    Encore un paradoxe.


    Je lui rends. Je pince la peau du cou dégoûté. J’ai toujours été allergique au chat. Pourtant je ne peux pas m’en passer !


    – Il me faut un chaton mais pas trop poilu !


    Mes yeux me grattent, je sens déjà les poils de chat attaquer mon système immunitaire. Je vais devoir trouver un antihistaminique rapidement.


    Merde !


    Le gars fait un drôle de rictus. Je suis du genre contradictoire. Du genre étrange. Du genre qu’il ne voit pas tous les jours.


    – Vous êtes sûr de vouloir un chat ?


    C’est vrai qu’allergique au chat n’est pas un terrain favorable à l’élevage de félin d’appartement. Mais j’ai besoin d’un chat !


    – Juste moins de poils.


    Il me fatigue. Il ne comprend rien mais part à la chasse. Il a une idée.


    Je tape dans mes mains. Je souffle les derniers poils angoras qui pendent à ma veste. Le vendeur accourt. Il en trouve un autre. Un chat marron. Minuscule, parfait, de gros yeux, un visage calme, il dort à moitié, ne bouge pas. Il me le pose dans les mains, avec précaution.


    Je sens le cœur du félin battre la chamade. Il a peur. Normal.


    – Il deviendra adulte dans combien de temps ?


    Le type s’étonne encore. Il comprend alors ma question à sa façon : interprétation.


    – Sa taille ? Il devrait être à sa taille d’adulte dans six sept mois…


    Six mois… avant qu’il parle. Avant que…


    – Ok…


    Cette réserve de temps me paraît acceptable.


    – Combien ?


    – 1200 euros.


    C’est super cher pour six mois…


    Le chat miaule, se blottit dans le creux de mon bras.


    – Monsieur ?


    Je me réveille, les somnifères me font piquer du nez.


    – Vous acceptez les cartes bleues ?


    Je sors ma carte gold.


     


    Je l’ai ramené à la maison. J’ai acheté au passage une cage, un lot de jouets et de croquettes pour tenir quelques semaines. Le vendeur m’a fait la totale !


    Le lot de jeux qui vont bien, des nouvelles gamelles, même un biberon !


    Il est fort ce gars.


    Il a même tenté de me refourguer une carte de fidélité. J’ai accepté. On ne sait jamais…


    Bref on est rentré !


    J’ai poussé la porte et là, il est paniqué le bébé matou. Il s’est mis d’un seul coup à se débattre dans sa cage. Il est en crise de panique totale.


    Il se met à tambouriner dans la cage de transport. Il miaule, gémit, griffe.


    Pas grave, je pose la cage sur le paillasson. Il continue de s’affoler. Il se fatiguera bien !


    Je fonce dans la cuisine. J’ai faim. La journée a été chargée la nuit aussi. Je dévore, le temps que le chaton s’acclimate.


    Je reviens une heure après dans le couloir.


    J’ouvre la cage doucement. Le chaton s’est terré au fond, tente même de me griffer. Il refuse de sortir.


    Ok !


    Je m’énerve. Je bascule la cage. Le matou s’écrase lourdement, se remet droit dans la foulée, se roule en boule, position d’attaque.


    Il reste là tétanisé. Il sort ses griffes, prêt à me bondir dessus. Je recule un moment, j’analyse la situation.


    Saleté de bestiole. Je souffle.


    Je récupère le lot de gamelles neuves. J’ouvre la brique de lait, le sac de croquettes. Je fais le plein, je tente de parler doucement et je m’approche. Le chat alors se réfugie dans un coin du couloir sombre entre les chaussures et les parapluies, il se roule en boule.


    Fait chier !


    Je finis par poser les gamelles dans un coin.


    Je veux juste que tu viennes avec moi. Je veux te tenir dans mes mains !


    Il ne capte pas.


    Saleté de chat !


     


    On a passé l’après-midi à se comprendre, à se chercher, il n’a pas bougé. J’ai fini par appeler le vétérinaire. Un gars qui dispose d’un cabinet dans le quartier.


    – Je viens d’acheter un chat. Un chaton. Il refuse de rentrer… Il a peur de moi.


    – Peur de vous ?


    Le spécialiste est étonné.


    – Oui, il ne bouge pas, il est paniqué.


    Le vétérinaire reste silencieux un moment. Pas normal tout cela.


    – Il a des raisons d’avoir peur de vous ? qu’il me demande.


    Je ne comprends pas sa question.


    – Vous l’avez bousculé, vous avez d’autres chats…


    Là je percute…


    … Après tout, je suis un tueur de chat. Je dois sentir la mort.


    – Vous lui avez donné un nom ?


    – Comment ?


    – Vous savez un chat doit s’habituer, comprendre qu’il est le bienvenu. Il faut l’appeler par son nom…


    Un nom ?


    Quoi… Merde j’ai oublié de lui donner un nom ! Je ne sais pas… Lui donner un nom… un jour, adulte, il va me parler, je vais alors devoir…


    Lui donner un nom.


    Encore un paradoxe.


    Faut que j’y réfléchisse.

  


  
    Chat pitre 6


    Deux heures que je traîne dans ce night-club. Musique inaudible, saturation de basse, rythme électro 130 battements par minute. Lumière crue, stroboscope calé sur le tempo. Accès restreint, club privé, filles aguicheuses. Un rendez-vous de travail.


    Je suis affalé dans le canapé rouge humide de l’espace Very Important Personne. Je picole. Un mauvais champagne, dans une coupe en plastique. Une fille, une adolescente suce un glaçon en me dévorant des yeux. Une geisha des temps modernes, une de ces gamines que l’on voit dans les mauvais mangas, robe très courte, socquettes très hautes, des jambes interminables. Icône pour adultes bridés frustrés.


    Je lui renvoie un sourire bas de gamme. Politesse oblige. Elle s’approche, me demande une coupe de champagne. Je lui donne la bouteille. Qu’elle se démerde !


     


    – Qu’est-ce qu’elle fout !


    J’ai pas l’habitude de poireauter. C’est plutôt l’inverse. J’attends Catherine. Une spécialiste !


    J’ai besoin d’elle.


    J’en profite pour peaufiner mon plan. Mon client réclame une stratégie médiatique, un mouvement populaire, une réaction en chaîne sur les OGM. Une « réaction sociétale », faire entendre à la majorité d’un peuple que bouffer de la merde est vital, voir épanouissant !


    Tu parles.


    Bouffer de la merde : ils adorent déjà : graisses saturées, huiles de palmes, doses de sucres quinze fois supérieures à ce que le corps réclame, des pesticides, des insecticides, des viandes bourrées d’hormones de croissance, des…


    Bouffer de la merde c’est sociétal ! C’est même incontournable.


    C’est manger normalement qui pose souci.


    Pourtant un paradoxe encore : bouffer des OGM… c’est plus compliqué.


    Étrange.


    J’ai des idées mais pour cela il me faut une vague. Mon métier c’est surfer, trouver les bonnes vagues et glisser dessus.


    Il va falloir adopter une stratégie fine, nuancer les propos, sonder l’opinion, trouver les éléments de langage, jouer avec le feu.


    Pour cela, il me faut Catherine, une attachée de presse, un mercenaire qui va balancer une série de rafales bien placées, des papiers évocateurs, des manchettes, des sondages en tout genre pour toucher l’opinion publique. Quelques gros titres provocateurs, des éditos rédigés par des spécialistes.


    Me faut l’artillerie lourde pour les OGM.


    Personne ne veut en bouffer de ces merdes. Même moi. Et pourtant, je dois convaincre.


    – Un autre ?


    Le barman me propose un cocktail vodka-mangue. 50 euros le verre. La geisha prépubère de pacotille se trémousse, desserre les jambes, me montre sa culotte blanche.


    – Alors ce cocktail ?


    – Pourquoi pas ! je fais, je doute. J’imagine le goût pas terrible, chargé en sucre et pas assez en vodka.


    – Et moi ? fait l’aguicheuse collégienne.


    – Un Coca zéro pour Candy Neige.


    Elle ravale son bout de glace, ferme enfin les cuisses et se tortille sur le canapé dans son coin.


    Le barman s’approche :


    – Et pour moi ?


    Il roule des mécaniques, tente le charme, doit me croire homo. Je succombe. J’aime qu’un pédé me trouve désirable. J’accepte. Il se tourne roule des fesses. Du folklore je le sais. Ce gars est malin. J’envoie chier la minette. Je suis seul. Il doit penser que je suis une pédale.


    Logique.


    Il s’efface. Va me chercher ma commande.


    J’attends.


     


    Catherine arrive à ce moment-là. Elle évite de justesse le barman baraqué, elle se cale entre la nymphette et moi.


    – Mon chéri ! Elle braille, beugle. Elle est super excitée, super dézinguée. Elle gueule comme un putois. Elle anime l’espace VIP. Personne ne l’écoute, tout le monde la connaît. Catherine, c’est un phénomène. Un bout de bonne femme pétulante, très maquillée, très montée sur talons, très montée tout court, seins très remontés, minijupe très remontée, fille très démontée.


    Catherine, c’est un réseau 4G à elle toute seule. Elle connecte tout le monde, tout le monde s’y connecte.


    Une tornade.


    Elle se perche près de moi, aboie après le serveur, gonfle la poitrine et annonce la couleur :


    – Deux tequilas !


    C’est pour elle. Pas pour moi. Catherine tourne à plein volume.


    Le loufiat connaît le principe. Catherine encaisse le premier et le deuxième verre dans la foulée. Puis elle parle.


    Il hoche la tête. Me juge un moment… je ne suis pas pédé. Il est déçu. Pas grave.


    Catherine me tire du canapé, m’attire dans ses bras très longs et m’enlace. Elle est « trop contente », « super émue que je pense à elle »… « cela fait longtemps », « comme la grande époque », « tu te souviens la grande époque ? ».


    Elle m’embrasse comme du bon pain. Elle parle fort, me grille un tympan. Elle refoule déjà l’alcool, elle est bourrée, certainement plombée par un traitement MST, voire même défoncée.


    Catherine aime la coke. La blanche. Bien pure. Elle m’en refile de temps en temps, un très beau matériel, le meilleur même de la place. Elle s’en fout plein les naseaux.


    Catherine s’approche.


    – Je veux ton corps, qu’elle chuchote. Elle fait tanguer ses nichons, ses énormes seins bien lourds. Redressés. J’adore les masser les tripoter…


    Catherine, elle baise comme une déesse. Elle a un corps complètement plastique, liposucé, des seins qui tiennent tout seuls, des mamelons hypertrophiés, des lèvres démoulées, des rides effacées, un cul rebondi de plastoc. Une publicité ambulante pour un salon de chirurgie esthétique. Complètement à poil on croirait Barbie. Même la chatte a été retendue ! Pourtant, elle est bonne ! Le sexe bien dégueulasse, elle adore. Catherine, pour entretenir la forme et son réseau, est abonnée aux boîtes à partouze, boîtes gaies, boîtes de rencontre… des boîtes quoi. Elle est pas nympho, elle est curieuse.


    J’adore !


    Elle se met à me masser les cuisses, cherche mon torse, se tortille contre mon épaule, frotte le bout de ses seins très durs contre mon coude.


    Une sangsue.


    À coté la collégienne en prend pour son grade. Elle n’a plus qu’à ranger ses petites chaussures vernies.


    – Tu veux jouer.


    D’habitude je pars au quart de tour, on baise dans les chiottes puis on cause. Mais là je suis crevé. Pas envie. C’est rare. Je la repousse gentiment. Elle glousse, elle s’avance encore. Elle ne capte pas le message, elle est complètement blindée.


    Je m’écarte là…


    – Je suis là pour le taff.


    Elle gémit. Miaule même. Ridicule.


    Bref !


    Chez Catherine tout résonne faux, pourtant elle fait authentique. C’est cela qui fait de cette bombe ambulante la meilleure attachée de presse de toute la capitale.


    Catherine a le meilleur carnet d’adresses du pays. Un truc de malade. Elle envoie des textos toutes les dix secondes. Elle dégaine à toute vitesse des tweets, des mails. Elle a l’œil rivé sur son smartphone. Elle est impressionnante. Elle doit avoir trois grammes dans la tronche, et pas loin d’autant dans les naseaux. Elle est bourrée, défoncée, pourtant là elle est comme sobre. Extraordinaire Catherine, on n’en fait pas deux comme elle !


    Tenir, répondre vite. Trouver des solutions. Elle ne dort plus, elle survole notre monde.


    C’est pour cela qu’il lui faut de la coke !


    Pour tenir ! Imagine ! Elle reçoit des centaines de messages à la seconde. Elle est connectée au monde Catherine.


    – Le taff ! Elle est déçue. Elle remballe son décolleté, avale ses deux tequilas plus vite que la vitesse du son et réclame une deuxième tournée dans la foulée.


    Elle est vraiment déçue, elle se faisait une joie de me retrouver.


    – Deux autres ! qu’elle relance au loufiat trop lent. Le barman tique.


    – Deux autres tequila ! Elle s’énerve.


    L’autre ne rechigne pas. L’alcool avec modération ? Catherine ne connaît pas. Catherine conduit rarement. En règle générale elle ne sait même pas où elle se réveille au petit matin.


     


    Elle se concentre et me mate de haut en bas. Surtout le bas.


    – Le boulot, oui…


    Les deux nouveaux verres atterrissent, elle se les envoie aussi sec. Elle m’écoute enfin. Enfin je crois. Elle me lave de son regard de lolita de quarante balais. Comme rincé.


    Elle lambine :


    – Tu veux quoi ?


    Elle me connecte. Enfin.


    Je rigole.


    – J’ai besoin d’un coup de pouce.


    – Tu vends quoi en ce moment ?


    On fait un peu le même boulot. Je suis lobbyiste, je vends des idées. Elle est attachée de presse : elle les prépare. Un duo de choc. Bonny and Clyde.


    – OGM.


    Elle se met à siffler. Puis rigole très fort. La collégienne à côté sursaute, manque en faire un arrêt cardiaque tellement c’est impressionnant.


    Catherine se fout de moi, moi le bobo, le végétarien, l’écolo de la ville, le bouffeur des champs… Elle en rajoute une pelletée.


    L’argent n’a pas d’odeur ; tu m’étonnes !


    Elle finit sa tirade, refuse une troisième tournée de tequila. Elle a besoin d’un temps pour enregistrer toutes les informations.


    Le barman pose enfin mon fameux cocktail. Il remue du cul comme une putain turque. Il me tend un verre tout en couleurs.


    Je pince et tire sur ma paille le doux cocktail très chargé en vodka. Serais pas étonné que le serveur désire finir la soirée dans mon cul…


    Catherine encaisse, compte mentalement, émet quelques bruits, des ronronnements, les mêmes que pour l’amour.


    Je bande.


    – Et tu comptes sur moi ?


    Elle s’intéresse. Elle m’écoute.


    J’avais prévu un cadeau pour l’accrocher. Je pose un paquet de poudre. 4 grammes, une fortune. Direct sur le zinc. Je sais parler aux femmes !


    Cocaïne pure.


    Elle bloque direct.


    Le barman se casse, fait semblant de ne pas voir. Maintenant on peut causer. J’ai toute son attention, même si elle reste fixée sur le sachet. Je le laisse devant moi, bien visible.


    Je lui déballe alors mon plan de bataille.


    – On est 8 milliards sur terre Catherine. On ne va pas tous pouvoir bouffer. Je représente les pauvres ! Je veux juste faire plaisir à tous ! On doit cultiver pour le plus grand nombre… pour le bien de l’humanité !


    Je m’emporte. Je suis super excité. Mon plan, je l’ai trouvé sur le net. Des lectures, des idées glanées ici ou là, sans saveur. Les OGM, c’est pouvoir cultiver tout partout. Sans menace environnementale. Sans attaque d’insectes… Jouer avec mère nature.


    Elle rigole encore. Elle louche sur la coke.


    – L’humanité, elle marmonne, puis se met à ricaner.


    Des conneries. Les OGM, c’est des brevets, des agriculteurs à la merci de graines modifiées, des terrains bouffés par des productions dont l’origine risque de faire évoluer l’écosystème. Ce discours elle le connaît.


    Je me mets alors à reprendre la main, je délire à voix haute, je m’emporte :


    – C’est la crise, les pauvres, la couche d’ozone qui grille la planète, va falloir s’adapter et pour cela la technologie nous permet de voir un avenir radieux pour nos mômes !


    Elle rigole.


    – Connerie !


    Elle a raison.


    – Au pire il nous reste la corruption, on achète quelques conseillers, un parti, des élections et on fait voter une loi en douce au prochain mandat. Com’ d’hab’.


    Elle plisse ses lèvres surgonflées.


    Je crois que je bande. Catherine bouge ses lèvres, répète chacune de mes fins de phrase.


    – Qu’est-ce que tu veux lobbyiste de mes deux ? qu’elle me balance.


    Elle adore mon plan. Revient à la charge, je crois que je l’ai chauffée à blanc. Mon idée l’emballe, à moins que cela soit la coke.


    Ses nichons siliconés pointent sur moi. Les obus sont percutants. Je souffre.


    – Je te propose la méthode douce. J’ai des rapports scientifiques, de la bombe… faut les diffuser.


    Elle s’approche, me chuchote à l’oreille :


    – Pas assez ! L’opinion publique ne te croira pas !


    Elle fouille dans mon pantalon. Mon costume blanc cassé semble l’exciter.


    – Des rapports économiques. Le pays peut repartir, on va créer des emplois.


    Elle grimace. Elle aime. Elle ronronne, son genou caresse ma cuisse, ses mains se glissent dans mes poches. Je respire fort.


    – Je suis sûre que je peux te trouver des clients, qu’elle me fait.


    J’ai touché sa corde sensible.


    Elle caresse du bout des ongles mes testicules.

  


  
    Chat pitre 7


    Je suis maquillé histoire de cacher les cernes, la fatigue d’une nuit très agitée avec Catherine.


    Je n’ai pas pu résister.


    Cette nuit : on a baisé. Comme des sauvages, juste pour l’hygiène, se détendre, s’amuser. Un truc de dingue, frénétique, sans sentiment, juste des décharges électriques simultanées. Un besoin viscéral de culbuter. Animal. Je suis un animal. Je ne suis qu’instinct et cela tombe bien : elle aussi.


    Au début dans les chiottes du bar (juste masturbatoire, fellation). Un amuse-bouche en quelque sorte. On s’est bien chauffé, trois rails de coke, un retour de flamme en bonne et due forme. Un coup de va-et-vient. Catherine voulait absolument me montrer ses fesses, ses superbes fesses qu’elle venait de se faire refaire.


    J’adore voir ses fesses.


    Elle m’a prié de la baiser. Encore. Elle voulait un hôtel.


    J’ai fait chauffer la carte de crédit. On a fini dans un établissement pourri d’un quartier inconnu. Le plus proche, le plus rapide, le plus crade aussi.


    On a dû réveiller toute la rue, tout du moins l’étage. Elle a crié. Moi aussi.


    Pause.


    On a fait une courte pause. De l’alcool, beaucoup d’alcool, acheté chez l’arabe du coin, celui juste en bas. J’ai perdu par épuisement, le pénis complètement rincé, elle, allongée ouverte encore. Essoufflée. On s’est endormi.


    C’est mon téléphone mode réveil qui a bipé. Encore des textos en attente, des dizaines, des messages sur mon répondeur. Mais là, c’est mon agenda électronique qui m’alerte.


    Merde ! Mon rendez-vous !


    J’ai sauté du plumard.


    – Tu peux pas te présenter avec cette tronche-là ! Catherine m’a rattrapé au vol.


    C’est même elle, qui m’a maquillé : Elle a sorti un fond de teint. Je me suis laissé faire. Un vrai travail d’artiste.


     


    Premier check-up. Premier matin. Trois heures de réunion imposée.


    Mon client, l’avocat d’affaires, en tête-à-tête avec un premier retour. Je lui ai proposé de le revoir dans les soixante-douze heures avec une stratégie béton. J’ai tout juste un Post-it d’idées et quelques chiffres en tête.


    En guise de présentation ma grande gueule et une gueule de bois de dix mètres de long. Pas de quoi pavoiser je vous l’accorde, mais j’ai vu pire.


    J’accueille le gars dans un hôtel luxueux. Je l’avais réservé dès la fin de notre première rencontre. Pas le truc minable, de bord de périphérique, non, moi monsieur je le reçois dans un palace, suite présidentielle, revue impériale, petits fours et tout le toutim.


    J’envoie le paquet, je lui en balance plein la vue, je donne du rond de flan, je donne de la clarté à mon propos, on échange entre gens de bonne compagnie.


    Bref la classe internationale.


    Je veux effacer le bilan mitigé de notre premier contact.


    Une salle de réunion privative d’un très grand établissement, un petit-déjeuner très corporate.


    Croissants tièdes, café chaud, jus de fruits, gelée, de quoi faire tourner un tourbillon de plaisirs dans son petit cerveau de frustré.


    Mon client se pose. Tire une mine réjouie, tire aussi sur son costume sur mesure. Il s’impatiente de savoir ce que j’ai à lui proposer comme stratégie. Il est chaleureux, il frétille sur place.


    Pas d’écran, pas de Power point, pas de clips vidéo.


    Habillé encore de la veille, de l’avant-veille… toujours en blanc, pas de douche, pas de soin particulier, juste une couche de fond de teint, beaucoup de déodorant, pas eu le temps de faire mieux.


    J’ai juste eu le temps de sauter dans un taxi. Quitter le bouge dégueulasse de la nuit. Impossible non plus d’imaginer me laver dans un hôtel de passe. Peur qu’une MST traîne dans la douche, qu’un staphylocoque doré ou je ne sais quoi de bien crado m’infecte. Non je me présente comme cela. À peine débraillé, je pue l’amour, le pantalon fripé. Nickel.


    L’autre ne remarque rien. Après tout je suis sophistiqué, artiste ! Un peu déluré ! Il doit avoir des tonnes d’a priori me concernant.


    Je lui serre la main.


    – On commence ?


    – Pas tout de suite !


    Je lui propose un café.


    Il refuse.


    Un thé.


    Il refuse encore. Il veut en venir au fait.


    Pas possible, le rythme c’est moi, je mène la danse !


    Je lui propose déjà de profiter de la vue.


    Il veut commencer à l’heure ! Il n’a pas beaucoup de temps, me parle de son agenda, de son planning d’actions, de ses clients qu’il représente avec un intérêt particulier, des enjeux.


    Je balaye les propos.


    No stress ! Cela se serait su si les Napoléon, les Attila avaient lancé des attaques à l’heure ! Autant dire qu’ils se seraient carapatés. Tricher, mentir, jouer la comédie… ça c’est la guerre.


     


    Je me sers un café. Doucement. Il m’observe. Je lui repropose : c’est du pur arabica, un truc du Guatemala, une tuerie ! Il finit par craquer.


    Il se laisse faire : j’adore !


    Je verse lentement. Le parfum qui se dégage l’envoûte.


    Il s’installe dans le canapé cuir, croise les jambes. Il tisane son petit noir, le petit doigt levé la dégaine guindée.


    Je sirote, je parle de la pluie du beau temps. On s’attarde sur une croûte fixée au mur. Une peinture de maître. Un truc ignoble je rigole. Je fanfaronne, puis je remarque qu’il se trémousse comme un con !


    Il attend.


    Je dois réagir, je commence par une question stupide.


    – Vous allez bien ?


    Il déglutit.


    Ok. Je cherche ma serviette en cuir Vuitton. Je sors mon Post-it, je le colle sur la table basse. Je me pose en face et je me ressers un café, trois sucres, un demi-croissant et je broie du noir.


    Je dévore. J’ai faim.


    Il se pose des questions. Il se redresse, me fixe comme si j’étais un extraterrestre en phase d’atterrissage.


    – Euh… Vous êtes malade ?


    Il s’inquiète, voit bien que j’hésite un moment, me dévisage. Il doit voir un truc louche. Je capte enfin !


    – Juste maquillé, je fais la bouche pleine, les hommes se maquillent de plus en plus vous savez.


    Il grimace.


    Accepte l’argument. Il se sert un nouveau café et commence à douter de mon efficacité. Je ne peux pas lui en vouloir. Je termine mon croissant, je pousse les miettes et j’aspire cul sec le jus d’orange, manque la vodka.


    Je prends une aspirine, deux ecstasy pour relancer la machine. Que des pilules, le gars continue de me prendre pour un taré.


    Il a payé le meilleur, il a le meilleur. Je me contrefous de l’usage. Les règles et Les références, c’est moi qui les dicte !


    – On y va ! je lui fais.


    Je frappe dans mes mains.


    Il balbutie à peine, il est scotché.


    – Ok !


    La machine se chauffe, s’active. Mon moteur est un diesel. Je sens déjà mon cerveau composer une symphonie de splendeur. Je vais lui vendre du rêve à ce pince-sans-rire, ce peine-à-jouir.


    Je me lance.


    « Je coordonne, j’ordonne, j’impose le tempo. Je joue la petite musique qui va préparer la nation à ses changements. »


    L’introduction est lourde, un peu vulgaire et très pathos mais j’adore. Je remue les bras comme un noyé au stade de la brasse coulée fatidique.


    Je me tortille.


    Il est perdu, il ne me suit pas. Il rumine beaucoup, regarde le panorama. Les grandes baies vitrées donnent sur l’une des plus belles vues de la capitale.


    Il ne m’écoute plus.


    – Comment ?


    – Je suis là ! Je le brusque un peu. Le ramène à moi. Provoque.


    L’autre me mate médusé. Le client a beau être roi, il peut au moins avoir la politesse d’abonder dans mon sens !


    Il a payé pour du grand spectacle, je lui offre un music-hall. J’attends sa première réaction ;


    – Quoi ?


    Il a rien capté.


    Un con.


    Il se tord. Tire sur sa veste, sa cravate, son col, se repeigne. Il est livide, liquide même. Il panique. Il doute. Il me lance :


    – Vous allez bien ?


    Je bloque.


    Il me prend pour qui ?


    J’avale quelques cachets, encore. Il doit croire que les gélules d’amphet’s sont des médocs !


    Naïf !


    Faut que je me détache de ce monde, faut que je plane fort. Je me reprends. J’attends un moment ; il me déstabilise ce salopard avec ses yeux globuleux, ses doutes et son costume vert sombre à cinq mille euros. Ce gars est un technicien qui cherche du bonheur, du rêve. Cela fait longtemps que l’enfant qui sommeille en lui a disparu.


    Je suis Morphée, je dois le transporter, le convaincre… pas gagné.


    Je triture mon Post-it. J’ai fait des recherches hier. Trois quatre minutes sur le web, trois à quatre lectures sur un écran trop sombre et j’ai tiré l’essentiel, la substantifique moelle de ma réflexion.


    Je le pose. Il sort des lunettes, monture en écaille, la couleur accordée avec ses chaussettes bordeaux.


    Ridicule.


    Ce gars est marié, aucune excentricité, aucun goût. Soit il a épousé un clone de sa mère, galvanisé par la volonté de lui couper les couilles, soit il vit encore chez maman, castratrice chauve…


    Il vise les deux chiffres. Il n’y a rien de plus à décoder.


    Je lui explique :


    – J’ai un sondage !


    Il ne bronche pas. Il attend.


    Le type me prend alors au sérieux.


    – 87 % de la population refusent de manger des OGM.


    Il grogne, pose ses lunettes. C’est pas ce qu’il attendait. Il repose le papier minuscule.


    – C’est quoi le problème ?


    Il est vraiment con !


    On n’est pas sur la même longueur d’onde, je suis même pas sûr d’ailleurs qu’il capte mes émissions, et moi question voix qui résonne dans le caisson : je suis armé. Alors autant dire qu’un congénital de la finance comme lui ne réagit plus à la douceur de la folie ambiante. Le bonheur d’entendre des chats parler.


    Je me lève, je tourne en rond, comme si je dansais autour de lui…


    – 13 % acceptent ! je fais. Et vous savez pourquoi ? J’adore !


    Silence…


    Il ne me suit pas.


    – Et alors ?


    Le gus ne comprend décidément rien.


    – Le public s’attache à des futilités : Dieu par exemple ! Dieu est un mot, d’ailleurs il refuse qu’on l’appelle et qu’on le nomme, le verbe le mot est un enjeu, trouver le mot c’est trouver Dieu…


    Je stoppe net mon délire, j’attends sa réaction.


    Rien.


    Ce type n’a pas fait d’études de lettres. Tout juste du droit, de la science politique, des hautes études de commerce et l’ENA.


    C’est pas un poète.


    Je vais droit au but.


    – Faut changer de nom ! On arrête de parler d’OGM et on parle d’autre chose… je sais pas on va dire, des légumes… enrichis, des produits issus d’une agriculture réfléchie ! Des produits à mutation contrôlée…


    Vous voyez le délire ?


    Il tord un rictus… j’ai encore du pain sur la planche.


    Il me fatigue.


    – On fait une pause !

  


  
    Chat pitre 8


    Mon client fume une cigarette. Une blonde. Pompe dessus, se délecte de chaque bouffée.


    Je suis intrigué par son plaisir solitaire. M’en propose une. Je refuse. « Le tabac nuit à la santé », je lui fais. J’ironise. J’attends sa réaction, il ne bronche pas. C’est une blague…


    Pas d’humour.


    Ce type ne capte rien, il est froid. J’ai l’impression qu’au pays des perchés, il est bien plus haut que moi.


    On profite de la pause.


    J’adore les pauses. J’adore proposer des pauses. C’est là que l’humanité ressort le plus. On se détend, on parle de tout de rien, on baisse la garde. C’est un moment primordial dans une réunion, c’est l’instant où les contacts se nouent, le privé prend le dessus.


    Mon client, lui, est allé sur le balcon « s’en griller une ». Il profite d’une vue imprenable sur la capitale. Il se gave du paysage du siècle, payé quatre cents euros les dix minutes.


    Il grille sa cigarette lentement.


    Moi, j’ai le vertige. Je regarde en bas, un automatisme. C’est effrayant, je bascule le nez en haut, c’est nuageux, ennuyeux, devant c’est l’humanité. Je préfère regarder le trottoir.


    Je me retourne vers lui.


    Il fume.


    – Vous êtes marié ? je lance.


    Pas de réponse.


    Il tire une nouvelle cigarette. Les doigts jaunis, la voix rocailleuse, l’odeur persistante de tabac froid, sa peau piquée, grisâtre. Mon client est un très gros fumeur.


    Je continue mon interrogatoire :


    – Des enfants ?


    Pas de réponse.


    Je vais tout de même pas lui demander… Eh si !


    – Vous vivez encore chez vos parents ?


    L’ironie.


    Là je fais mouche, il me fixe enfin. Il me souffle son nuage nauséabond, en pleine tronche. Il n’a vraiment pas d’humour ce type !


    Il me fusille du regard. Mais ne répond pas ! Toujours pas. Je déduis : un frustré, un homme qui représente les 87 % de mâles, hétéro, conditionnés par une société normalisée. Maintenant je peux ébaucher une pâle analyse stéréotypée de mon gus en costume guindé : je comprends donc qu’il a bien une femme et 1,7 enfant au minimum… comme la moyenne nationale, à moins qu’il soit catholique ou pratiquant musulman… et là on monte à 3,4 par famille.


    Normal quoi !


    Un avocat d’affaires, 17 % de bénéfice pour chaque affaire, un revenu annuel net de 96 000 euros au bas prix. Voiture de fonction certainement. À terme un avenir dans un cabinet ministériel. Le gars vote à droite ou même centriste. Il a fait des études. Il attend son tour. Demain il siégera à l’Assemblée Nationale très certainement.


    Il soupire.


    Le silence joue en ma faveur ! Il me parle, m’interroge même :


    – Vous faites cela depuis longtemps ?


    – Quoi ?


    Il est enfin curieux, je le force à reformuler sa question, l’obliger à me causer :


    – Votre métier ? vous faites cela depuis longtemps ?


    – Quelques années.


    Je le frustre.


    Il tire sur sa clope, pas convaincu par ma réponse.


    – Et vous ?


    Il ne répond pas. Jette sa cigarette.


    Je regarde le trottoir. J’espère un moment quelle va tomber sur la tronche d’un passant.


    Il y a bien longtemps que lui ne se pose plus ce genre de question !


    La pause est finie. C’est lui qui donne le tempo. J’ai pourtant pas l’impression qu’elle nous ait permis de créer des liens. Pas grave.


     


    Je présente un devis. Il décortique les lignes, trois feuillets complets compilant des dépenses, des rétro échéanciers.


    Trois feuillets, des petites lignes, nombreuses, impressionnantes, des explications vont devoir suivre, mais je préfère qu’il dépouille déjà le document avant de m’interroger.


    J’ai demandé à ma comptable de plancher sur une base. Je lui ai juste imposé de gagner 150 000 sans les frais, qu’elle se débrouille.


    Elle m’a renvoyé dans l’heure, par mail, un devis. J’ai même pas vérifié, j’ai imprimé.


    Le gars se comprime dans son veston. Il décode la moindre ligne, comme si l’intelligence avait un prix ! L’art ne se monnaie pas !


    Il redresse son nez, louche à travers ses lunettes, les verres correcteurs sont mal ajustés. Il compte de tête, décortique le moindre frais, le type est un pingre, frustré d’avocat.


    – C’est cher !


    Tu parles. Le produit est compliqué à vendre. Des OGM !


    Bref, faut que je me dépatouille, je me mets à faire le paon, la roue libre :


    – J’ai étudié le spectre de vos influences… Faut rémunérer des scientifiques, des experts. Ils vont publier des rapports, va falloir lancer des fuites dans la presse.


    J’ai beau lister tout le réseau d’influences que je vais devoir activer, lui faire un détail très classique des agences de publicité, les stratégies transversales d’intérêts collectifs, les niches de pouvoir à sensibiliser, les groupes de lobbying écolo opposés à ce genre de projet… l’autre ne se dégonfle pas d’un pouce. Il tourne lentement les pages comme un curé sur sa bible.


    Il calcule mentalement. Il tombe juste :


    – 150 000 ! Il manque s’étrangler. Pour 10 jours !


    Je rigole. Faire manger de la merde aux gens nécessite une bonne préparation et vaut bien dix jours de travail à temps plein !


    Je commence alors à gratter les premières estimations, les personnes à convaincre, les épiphénomènes…


    – Et ce n’est que le travail préparatoire !


    Je ressors mon Post-it. Il y a plus de freins que de dynamique dans le projet :


    – On va devoir se battre contre des moulins, des accros du bio, de la bioéthique, du bien pensant… le politiquement correct.


    Les gros mots sont lâchés. J’attaque à coups de bombes sémantiques. J’arrache des dommages collatéraux au passage. Je bombarde mes arguments comme d’autres lâchent six tonnes de bombes sur un village.


    Je défouraille.


    Je suis un fou. J’ai besoin de coke pour me réfréner, je m’emporte trop vite. Je commence à parler fort, je bafouille, je dois me contrôler.


    Je m’arrête un moment.


    Il ne bronche pas.


    J’enchaîne alors, je brasse de l’air, je raconte du vent, je souffle l’air chaud de la révolte :


    – Puis il y a les subventions, des associations d’agriculteurs, des passionnés de malnutritions, des micro-partis politiques…


    Pas plus. Il est figé sur place. Il connaît tout cela. Ce type est intelligent, pas né de la dernière pluie, il a certainement déjà étudié toutes les hypothèses que je lui infuse.


    Lui, reste bloqué sur ma liasse de papiers, agrafée.


    Il digère les six chiffres qui s’affichent. Il croyait quoi ? Se payer un publicitaire bas de gamme, un lobbyiste de misère ! Je connais du monde moi monsieur ! Je peux infléchir la courbe des idées juste en éternuant !


    Il lève le nez. Il évalue un moment si ma tronche de camé, bruni au fond de teint, aux dents céramique parfaites, pupilles dilatées vaut bien le pesant de cacahuètes que je lui impose.


    Il n’est plus là… Il cogite, retranche de six, rajoute quatre, doit même commencer à douter de son choix.


    Il déglutit. Reprend un café tiède. Jette deux sucres et touille nerveusement, bruyamment. À ce prix-là il ne faut pas se planter. Même si les groupes d’agroalimentaire, qu’il représente, peuvent sortir des milliards en quelques secondes, lui hésite. Pourtant les capitaines d’industries de la lasagne et du surgelé maison peuvent dégainer une guerre atomique pour vendre de la merde en barre.


    Mon gars hésite, comme si ce contrat représentait l’enjeu de sa carrière.


    Fin des tergiversations !


    Je relance alors de six. Je me lance dans un exposé au spectre plus pervers…


    – Il y a aussi les Think tank, les groupes d’influences, les conférences…


    Il repose délicatement sa tasse.


    – Les grandes conférences avec des politiques, des industriels, bien évidement vous serez présent, vous m’aiderez à accueillir, convenir des rendez-vous…


    J’élargis sa sphère d’influence. Je lui promets en douce les clefs de la grotte, l’accès au graal. Lui le petit avocat d’affaires va entrer dans les ministères, rencontrer des hommes d’influence, frotter le pouvoir, se confronter aux grands.


    Je lui vends du rêve.


    Il s’éclaire un peu. Il m’écoute enfin. Je repars à la charge :


    – Puis cerise sur le gâteau : le marketing, la publicité, la presse. Et enfin des lois ! Des réglementations européennes, des réglementations qui auront une influence sur les lois des pays membres. Des élections…


    L’apothéose.


    Là, je crée le suspens. J’interroge son ambition. Je titille ce poids qui le ronge.


    Son avenir la politique ?


    Il semble maintenant convaincu. J’ai réussi à le surprendre, le comprendre. Il s’éclaire. Je le possède.


    Fin, rideau, je souffle, je transpire comme un porc, mon fond de teint dégouline, je nage. Mon palpitant bat la chamade, le monologue porte ses fruits. Je vois bien son regard bovin s’animer.


    Je me pose enfin sur ma chaise. Je m’écroule même. J’attends les roses, les applaudissements, je n’ai que le silence et le ronronnement de la ventilation.


    Il respire, tire sur son col, aère un peu sa cravate, qui le compresse. Il sue à grosses gouttes. Je l’ai désensibilisé. Il est excité. L’enjeu est de taille. Son opportunisme, son ambition sont scellés sous couvert d’un contrat illisible.


    Pourtant.


    Le client se repose sur les chiffres et jette le devis :


    – C’est vraiment très élevé comme devis !


    Son employeur avait dû le brider dans son budget !


    J’exulte :


    – C’est le prix de la victoire ! De l’OGM dans toutes les assiettes !


    Et là, il bloque net.


    Il pointe du doigt une ligne. Il exige une explication.


    Je m’approche… un détail. Une prestation de service parmi tant d’autres… Un détail.


    Je le rassure.


    Je lui explique pour mes frais, le pourcentage pour mes frais de gestion.


    Je souffle. Il me saoule à pinailler comme un radin sur le menu d’un restaurant de tapas.


    – C’est quoi ce frais exceptionnel ?


    Je tente de résumer mentalement la conversation avec ma comptable… on avait brossé une base de mon action, les frais, les études… puis il y avait eu un détail.


    Il attend une explication moins foireuse.


    – C’est un flingue ! je fais juste.


    Il sursaute. Il est comme choqué.


    Un grand garçon comme lui… bref. Il s’enfonce dans sa chaise. Recule au maximum comme effaré.


    – Vous avez besoin d’une arme ? Il est effrayé, effaré. Effondré ?


    – Oui.


    Pas plus.


    – Mais… mais… vous n’allez tout de même pas convaincre avec… une arme…


    – Non ! Je le rassure, je veux juste un flingue.


    – Vous voulez ? Il s’étrangle à moitié.


    – Ouais… comme un jouet pour les gosses, c’est juste un petit cadeau que je me fais… J’adore l’Inspecteur Harry, c’est le fameux 357 Magnum…


    Il est tétanisé.


    Je me redresse comme un coup de fusil :


    – J’ai le droit de vouloir m’acheter un flingue, non ! Un joli pétard que je vais peindre. Une œuvre d’art quoi ! Une ébauche de mon surmoi.


    Il ne bronche pas.


    Non mais ! Silence. Je me fais des petits cadeaux, voilà tout ! C’est important pour le moral. J’ai acheté un joli flingue. Demain, je le peindrai en vert prune.

  


  
    Chat pitre 9


    Je suis allé dans une de ces boutiques que l’on trouve dans les quartiers paumés.


    Une belle petite échoppe à la vitrine décorée de bateaux miniatures, de voitures téléguidées en kit, des motos en plastique à assembler.


    C’est beau ! Je suis subjugué.


    Un envie incontrôlable de faire de l’art. J’entre dans le magasin comme dans un territoire conquis.


    J’achète de la peinture. Les petits pots, des pinceaux de précision. Celle qu’on utilise pour peindre les maquettes.


    J’adorais cela quand j’étais gamin, les maquettes !


    Un sentiment incontrôlable de nostalgie idiote. Quand je sniffais les solvants du vernis pour m’éclater les neurones. Je glissais la colle dans un sac et j’aspirais net. Un flash !


    Ma madeleine de Proust.


     


    Je l’ai dévalisé. De la peinture, des pinceaux, tout un tas de produits, de couches d’avant, d’après, de bombes à vernir. J’en ai plein les bras.


    Je me suis éclaté, je tombais sur un filon. Plus j’avançais, plus j’accumulais.


    Le vendeur ne sait plus où sauter. Il m’ouvre tous ses tiroirs, étale des centaines de teintes, de couleurs, des trésors de nuances éparpillés sous mes yeux.


    J’adore le jaune, j’en ai pris soixante sortes différentes, j’arrive pas à me décider.


    – Je prends tout !


    Faut dire mon exaltation chimique ne me permet pas de me contrôler. Je viens de me fourrer pas loin de trois grammes de coke dans le museau. Je suis chargé à bloc, une pile électrique. J’ai le cerveau qui tourne au nucléaire.


    – Celle-là aussi !


    Je montre un pot de couleur argent, puis un autre couleur or. J’en bave. Je ramasse le filet d’un revers de poignet.


    Le vendeur commence à regrouper dans plusieurs cartons tous mes trésors de pots de peinture. Il compte, recompte, pianote sur son écran tactile, cherche des références, me propose de me faire un prix, des ristournes sur les pinceaux, des solvants !


    Je refuse. Je suis blindé de thune ! Je viens de recevoir une sacrée avance, des milliers d’euros !


    Je rigole fort.


    Il me prend pour un taré. Mais en bon commerçant, il m’imite mollement, se marre aussi. Cela sonne faux, mais j’apprécie l’effort.


    C’est agréable quand vous claquez des sommes improbables de se sentir soutenu !


    Je crois que j’ai tout !


    Je suis ravi.


    Fini !


    Je fais un rapide inventaire, je confronte avec quelques idées. Je me projette. Je me décide à reprendre un dernier pot de noir et trois de blanc ivoire.


    Terminé ! C’est bon !


    Il tire un ticket, je sors ma carte gold. Il me propose une carte de fidélité. Lui aussi ! Je ne compte pas revenir.


    Il comprend.


    Il emballe le tout et attend que je vise correctement pour composer mon code. Je fais deux fois une erreur. Je tremble. La coke, je lui dis.


    Il n’a pas entendu. Fait semblant de ne pas avoir entendu. Le commerçant est un animal discret aussi, il sait tenir sa langue et surtout, il sait s’adapter face à des situations qu’il ne contrôle pas.


    C’est bon.


    2304 euros 56.


    Bagatelle. Il me tend ma carte, pousse les cartons. Puis devient curieux :


    – C’est pour peindre quoi ?


    – Un 357 Magnum je fais, le même que celui de Clint Eastwood dans l’Inspecteur Harry.


    Je jubile, je bave encore plus.


    Je suis très fier.


    J’avais décidé de peindre mon flingue, le rendre beau. Le customiser, en faire un bel objet, mauve, vert prune avec des minuscules fleurs, des animaux sur la crosse et des nuages sur le canon. Mon arme allait devenir une œuvre d’art, un objet unique. Elle forcerait le respect et serait le fruit de mon imagination. Je pourrais ainsi la montrer dans les soirées, l’exhiber comme le fruit de mon travail et celui de ma colère. J’adore le concept !


    On décore bien sa maison, sa bagnole, ses enfants : pourquoi pas son calibre ?


    Je me marre.


    Le commerçant est scotché devant ma révélation. Il se met à devenir tout vert ; il digère la nouvelle. Lentement, hésite un moment, puis se met à rire avec un malaise perceptible… Le type croit à une blague.


    – Une réplique ?


    Je le défigure.


    Il vire au vert blafard.


    – Une réplique ? C’est ça ?


    Il grimace maintenant, il tire un rictus étrange, il doute, puis se met à me croire mais il…


    – Vous allez peindre une arme ? qu’il bégaye.


    – Et chacune des balles ! J’en ai trois cents !


    Je montre alors le minuscule étau et les pinceaux très fins qui sont au-dessus du carton.


    – Avec un matériel adapté je vais pouvoir envisager de reconstituer une famille voire un arbre généalogique de portraits dont chacune des balles aura une représentation. Je vais me lancer dans une sorte de fresques monumentales à la hauteur de mon envie de tuer !


    Le type devient livide.


    – Tuer ?


    Je me reprends :


    – Pas vraiment tuer, j’ai besoin… de m’exprimer… je suis stressé.


    Je ne vais pas lui parler de mon psy, ni des chats qui parlent, qui me hantent, m’agressent, la présence de mon père mort il y a des années…


    – Je vous remercie.


    Le type reste là, perturbé.


     


    Deux heures que je suis dessus. Penché sur ma table de cuisine, une série de clips braille en musique de fond, je suis toujours sur MTV France.


    La paresse de changer de chaîne.


    Je suis à poil. Posé sur une chaise haute. Sur mon superbe plan de travail Ikéa.


    J’ai le dos pété en deux, mais je m’éclate. J’adore. Je me shoote. Je renifle le solvant. Du white-spirit. C’est cool. Mes yeux fatiguent, mes doigts commencent à trembler. J’attaque une belle série de projectiles, du 9 mm, que je coince un à un dans l’étau.


    Je décore mes jolies petites balles. Je dessine des visages, des animaux. C’est dingue comme c’est compliqué.


    Je tire la langue, me prends un coup de chaud, je complexifie. Je dessine les taches d’un tigre sauvage sur un fond jaune d’œuf. Chaque détail est une parfaite reproduction d’une photographie captée sur Internet.


    Parfait.


    J’accroche une nouvelle balle, je la balaye d’un coup de bombe d’accroche. Je fais attention à ne pas asperger l’amorce. J’attends dix minutes et je me relance. Je dessine les traits, mon pinceau glisse, puis j’attaque les détails.


    J’ai toujours été doué en dessin.


    En quelques secondes je donne vie à ma munition. Je lui donne même un nom. Celle-là s’appellera Jacques Chirac !


    Elle lui ressemble tellement ! J’avale une grand rasade de mojito, je tasse trois pilules d’analgésique et j’avale le tout. Un tourbillon de plaisirs !


    Je me balance sur le tabouret. Je savoure mes petites victoires. C’est merveilleux j’adore.


    Demain j’attaque le canon du flingue.


     


    Ok.


    Je pars dans la cuisine toujours à poil. Je viens de prendre une douche bien chaude.


    J’ai faim. Toute cette créativité m’a mis en appétit. J’ai les crocs ! Besoin de bouffer des corn flakes, j’ai une réserve personnelle de Frosties au sucre glace, un trésor de gourmandise, j’en bouffe des tonnes chaque semaine.


    Je prends un bol bien profond, je balance les flocons et arrose d’un demi-litre de lait. Je tombe sur la boisson du chat, ses croquettes.


    Je l’avais complètement oublié celui-là !


    – Chaton ?


    Il est passé où ?


    Deux jours que je ne l’ai pas vu. Il n’a pas bougé du couloir, deux jours qu’il se planque dans le moindre recoin, mes chaussures, les parapluies, les poubelles.


    Il panique !


    – Chaton ?


    J’avance doucement. Je vois ses billes qui scintillent. Il se roule en boule. Il est si mignon.


    Le minou s’est planqué dans le tambour de la machine à laver. Il est curieux. Il a toujours peur de moi. Il refuse que je le touche, que je l’approche.


    – Chaton ?


    Je ne lui ai toujours pas donné de nom.


    Il miaule doucement. Comme pour conjurer le sort. Il se blottit dans une série de chaussettes encore humides.


    Je vais pour le prendre, le caresser, ce salopard me griffe d’un coup sec. Saloperie ! Un coup de sang, la fatigue, je vais pour te le choper, mais le félin se débat comme un tigre.


    Il me lacère encore, refuse de se faire prendre. Je tente de l’envelopper, je gueule, je perds alors le contrôle.


    Je me pousse, je tente de le cogner, il m’échappe. Je secoue furieusement la machine dans tous les sens, je beugle comme un putois de colère. Je vais te le…


    Ma vengeance sera terrible ! Je me mets à l’insulter, il miaule. Il gémit, m’implore, il est terrorisé, je cogne la machine, mes coups de butoir éclatent un bout du mur.


    Je ferme le hublot.


    Je suis essoufflé, j’en peux plus. Je n’arrive pas à reprendre ma respiration, je vois trouble, des vertiges, ma tension artérielle doit attaquer mon cerveau, mon apport en oxygène se réduit. Mon corps impose le calme.


    Ma main saigne, pique, mes poignets sont lardés ciselés.


    Je gueule comme un veau, j’ai la haine, je me sens plus. Je cogne la machine histoire de lui faire peur :


    – Tu vas te calmer !


    Il miaule encore, comme un affront. Je l’engueule encore.


    – Tais-toi !


    Il continue.


    – Putain !


    Je pose mon doigt sur le programme court.


    – Je vais te rôtir !


    Je vais pour lancer la machine en mode sèche-linge, plus de bruit. Il a fini, il a compris. Saloperie. Je me penche, il me regarde, me supplie, il a peur…


    Je le laisse dans son tambour. Cela ne lui fera pas de mal !


     


    Je sors. Il est tard. Il fait nuit. Les rues sont calmes. Les badauds et les zonards se conjuguent. Tous ces zombies se croisent sans se regarder. La capitale appartient à chacun.


    Je marche seul. J’ai sorti Magnolia… j’ai donné un nom à mon 357 Magnum. Je me pavane dans un des quartiers chauds de la ville.


    Je suis invincible.


    Les rues sont sillonnées par des putains, des travelos, des tocards, des poivrots, des toxicos.


    J’ai peur de rien. J’ai Magnolia. J’ai planqué le calibre dans mon froc, prêt à dégainer.


    Je zone, j’attends qu’on me chauffe, qu’on me braque.


    Un gars me mate de travers, il va me suivre, vouloir me dépouiller, avec mes grands airs, ma petite veste en cuir, mes groles bien cirées. Il va vouloir me taxer dans un coin, je le vois bien…


    Non.


    Ce tricard ne bouge pas. Il me fixe juste. Je ne dois pas suffisamment avoir la gueule d’une victime pour lui. Il abdique.


    Connard !


    Pas grave, j’enchaîne, une autre rue. Des putes africaines, des maquereaux dans les bagnoles, une musique en sourdine, là je risque gros.


    Une fille vient vers moi.


    – Chéri…


    J’ai rien contre les putains, j’approuve même leur mission de santé publique. Il faut des filles pour accepter la misère sexuelle de ce monde… non moi ce que je cherche ce soir, c’est de la violence ! C’est prouver au monde que j’ai le contrôle, le pouvoir ultime, celui de vie et de mort, celui de faire peur, d’imposer le silence à la terre entière.


    – Pousse-toi !


    Je provoque. Je la jette d’un coup sec. Elle manque se croûter par terre, pure provocation, je cherche à attirer son maquereau.


    Personne ne bouge.


    La fille se met alors à brailler, enfin. Elle baragouine un truc. Je lui envoie quelques coups de pied. Je la fracasse alors qu’elle est au sol. Les autres filles ne bronchent pas, elles sont mortes de trouille.


    J’enchaîne encore, cela fait du bien. Je me défoule, je gueule.


    – Eh !


    Enfin, un des gars est dehors.


    – Tu fais quoi là !


    Un type immense, une armoire à glace, je suis heureux… un géant noir.


    Enfin !


    Je sors alors mon flingue, le type se fige sur place. Il lève péniblement les mains.


    – Tu fais quoi mec !


    Je ne sais même pas comment expliquer.


    Le gars recule.


    J’agite mon flingue, dégage la sécurité. Mon bras, mon cerveau se synchronisent parfaitement. Mes mouvements sont efficaces, je ne tremble pas. Je reprends juste ma respiration.


    – Tu veux quoi mec ?


    Il tente de me calmer.


    Les filles, les michetons autour chuchotent. Personne n’ose bouger, la peur de se prendre un pruneau dans le buffet.


    J’adore cette sensation de contrôler le temps, les autres, leurs émotions.


    – Je… je veux…


    – Tu veux cogner ? me fait le gars. Tu veux cogner une fille ? J’en ai…


    – Quoi ?


    – J’ai des filles que tu peux cogner mec, tu payes tu les cognes…


    Ce gars me propose…


    – Tu peux leur en mettre plein la gueule elles adorent !


    Je suis… scotché.


    Je préfère partir… ce type est un malade… Un grand malade.

  


  
    Chat pitre 10


    J’arrive pas à bander.


    Je pense trop, je… je ne dors pas, pas vraiment. Les médicaments…


    Catherine tente vainement de me pomper, lécher, avaler, frotter, caresser, se « biffler ». Rien. Elle remonte, sort le nez des couvertures.


    Elle est désespérée.


    Je ne bande pas.


     


    Pourtant c’était bien parti. Le passage dans la ruelle, mon flingue, ce gars. Le maquereau et ses putains. J’étais excité. Comme un dingue ! J’ai tout de suite téléphoné à Catherine.


    Elle a filtré l’appel, n’a pas répondu, certainement elle était en réunion de travail.


    J’ai envoyé un texto : je veux juste te culbuter.


    J’ai attendu.


    Elle devait vraiment travailler ou faire je ne sais quoi.


    Je ne pouvais pas attendre, j’ai renvoyé un message : je te ferai mal. Tellement je veux te prendre.


    Elle a renvoyé dans la foulée une adresse.


    Enfin.


    Elle joue avec mon vermicelle flasque. Elle se lamente puis se met à cogiter trop fort, elle me lâche alors :


    – T’es amoureux ?


    L’effrontée !


    Catherine m’a balancé cette réplique, comme d’autres critiqueraient le plat du jour.


    – Non… pourquoi tu dis cela ?


    Elle mate mon désastre visible, ma limace gluante, un désespoir sexuel. Elle la prend à deux doigts et relâche, mon pénis retombe lamentablement. C’est mou, flasque, irrespectueux. Elle y voit du sentiment. Allez comprendre les femmes ?


    – Tu es amoureux ! elle me reproche. Tu penses à une autre. Elle remonte les draps, cache ses seins, ses hanches, son cul en plastique.


    Elle se refuse d’un coup à se montrer nue.


    – Non, je comprends pas… peut-être le boulot, j’essaye de trouver une réponse. Me faut peut-être du Viagra !


    Elle rigole. Moi pas. J’y pense sérieusement, le matin je prends bien des amphet pour me réveiller, des ecstasy pour me réguler, de la coke pour la créativité et tout le reste pour me calmer !


    Pourquoi pas du Viagra pour bander ! Après tout j’ai peut-être détraqué ma machine à bander. Mon corps est certainement déstabilisé.


    Trop de chimie.


    – Je vais faire une cure de détox. Une semaine sans rien, on ne bouffe pas, on ne fume pas, on prend rien, et on boit de l’eau ! J’ai vu ça à la télé une nuit. Un truc de dingue avec des chamans !


    Catherine rigole encore. Elle sort un paquet de clopes et s’en grille une. Elle soupire :


    – Je sais pas… tu as l’air libéré. Tu as même l’air heureux. Détendu.


    Elle me dévisage. Pas vraiment jalouse, juste étonnée.


    Elle n’a pas complètement tort… ma vie est différente depuis que j’ai acheté ce flingue… je suis… c’est difficile à expliquer.


    Elle recommence :


    – Un homme ?


    Voilà qu’elle me croit pédé !


    – Un homme ! Ce coup-là c’est moi qui fait le dégoûté.


    Elle rigole, elle blague.


    – Je sais pas, tu bandes plus ! Elle me montre ses seins, les gigote, les lèche… Attends. Elle regarde, mate ma bite, rien ! Puis elle se retourne, me tend ses fesses, les agite, se frotte contre ma cuisse. Elle commence même à se caresser. Elle frotte du bout du doigt son clitoris. Respire de plus en plus fort, elle souffle.


    Se relâche consternée.


    – Tu vois tu ne bandes pas !


    Pourtant…


    Catherine se remet à l’ouvrage. Elle se pose à quatre pattes, secoue ses fesses, elle se cambre, elle se cherche, fourre un doigt, puis un autre.


    Surprise, je me sens chauffer.


    – Tu vois…


    Elle regarde alors mon sexe. Je me mets à bander. Elle s’en moque maintenant elle m’ignore, pourtant elle a réussi.


    Elle ce qu’elle veut maintenant, c’est se terminer !


    Elle s’agite, commence à se frotter. Je me mets aussi à la caresser, je glisse mes doigts le long de ses fesses, je caresse doucement son anus… Il est offert, là, juste devant mon nez.


    Je bande enfin.


    Catherine rigole. Soupire de plus en plus, vibre à mes caresses.


    Je lui saute dessus, je l’encule alors brutalement, elle adore. J’éjacule trop vite. Elle respire fort.


    S’écroule au bout de quelques secondes sur le ventre. Elle a le sourire. Je suis crevé. Elle chuchote à mon oreille.


    – Je sais pas… je t’aurais bien vu heureux avec un homme !


    Elle est folle.


     


    Catherine paye l’hôtel. Le gardien la connaît bien. Elle vient régulièrement. Elle a même sa chambre fétiche. Je ne suis jamais allé chez Catherine. Même pas sûr qu’elle ait un « chez elle ».


    – Une note ? Fait le gardien.


    Elle accepte.


    Le type imprime le document, il m’ignore. Je suis juste le coup du jour.


     


    Bref, On retourne au boulot. Tous les deux.


    Puis on trace dans le pâté de maisons en face. Des immeubles, des bureaux, des agences de pub. Presque toutes regroupées au même endroit. Ces compagnies se guettent, se suivent, s’affrontent et pourtant se nichent dans le même secteur.


    Une concurrence dans un mouchoir de poche. Une guerre de quartier.


    Étrange.


     


    On arrive trois minutes plus tard.


    On déboule à son bureau. Un appartement retapé en espace de travail. Quelques secrétaires batifolent dans tous les coins. Les murs sont couverts de plans, de papiers, de tableaux.


    Catherine dirige un petit navire, de la flibusterie de communication, de la stratégie de crise, du marketing expérimental…


    Elle copie, colle, déniche, surfe sur la vague… Elle est collée à son smartphone, son ordinateur, épie, la mode, les confusions de genre.


    Catherine dissèque toute la journée les modes de demain. Elle analyse les pratiques, les besoins au jour le jour.


    Pourtant son meilleur atout c’est une bibliothèque très fournie, des tonnes de livres d’art, de philosophie.


    Catherine est persuadée que l’histoire se répète, que l’histoire est notre avenir. « L’homme inexorablement commet les mêmes erreurs, va chercher son futur dans ses erreurs du passé. »


    En gros, l’homme se répète obligatoirement, ne crée rien, il recycle !


    C’est cela son boulot ! Communiquer vite, repiquer, voler, comprendre, régurgiter en neuf.


    Pour cela elle est aidée, accompagnée, assistée. Une petite armée de pirates est sur le pont et lui prête main forte, pour des séances de « brainstorming », de « check » en série, de « live check ».


    Catherine sent le monde, renifle les tendances, les modes.


     


    Elle étale depuis plus d’une heure une série d’articles. Une trentaine de pays a ratifié des législations, des réglementations autorisant la culture d’OGM.


    Elle a bien bossé, c’est impressionnant ! Elle éparpille des centaines d’articles supports, des lois, des exemples à ne pas reproduire, des schémas de pensée, des tests sur un panel hétérogène de femmes, latine, hétérosexuelle, ménagère…


    Des sondages. Beaucoup de sondages, d’analyses très fines.


    Des femmes… des centaines, des filles, des vieilles, des dames, des bourges, des pauvres, des moches… beaucoup de moches.


    Je tourne les pages, des croquis, des statistiques par centaines. La ménagère est épuisée sur des milliers de données, analysée sur des centaines de barèmes de sondages précis, des questions pourtant stupides : manger mieux, payer plus ? Payer moins une nourriture plus riche en vitamines ? Une solution à l’emploi ? Une solution à l’économie locale ? Relancer une agriculture de proximité avec des légumes sélectionnés…


     


    Des centaines de questions, des milliers de femmes… que des femmes, cela me travaille :


    – Pourquoi elles ?


    Elle me dévisage encore, hausse les épaules :


    – Elles font à manger, c’est ta mère, ta sœur, ta femme, elles font les courses et te font à bouffer, c’est elles le cœur de cible.


    Elle a raison.


    Comme toujours.


    Une autre piste… les pauvres…


    Catherine attend ma réaction. Elle me tend une dizaine d’articles, des messages simples, des papiers parus la semaine dernière.


    – Ils parlent tous de la faim dans le monde. Les pauvres qui ne peuvent pas manger. Du milliard en plus de bouches à nourrir. Puis de l’opportunité que pourraient représenter les OGM.


    – Et alors ?


    – Les journaux de droite, les libéraux, adhèrent.


    – Et les autres ?


    – Certains commencent à accrocher. Sans plus…


    Je grogne. Je déchire un paquet de Chupa chups, goût Coca Cola. Le sachet traîne sur le bureau. Je prends une sucette et dévore le papier.


    La stratégie prend forme, les arguments ne sont pas nouveaux, juste à recycler. J’adore. Je vois déjà les slogans, les affiches, les produits dans les rayons de supermarchés. Je suis même sûr qu’on peut les rendre à la mode, qu’on peut surfer sur le haricot vert médicament, l’œuf sans cholestérolémie, la farine qui colore les cheveux…


    L’industrie pharmaceutique nous vend des médicaments depuis des années avec l’aval des médecins, suffit juste de proposer à nos consommateurs un emballage suffisamment rassurant pour qu’ils se gavent de nos produits génétiquement modifiés.


    Pas cher, plus efficace, plus sympa…


    Je suce bruyamment ma friandise. La Chupa chups danse dans ma bouche. Catherine me dévore des yeux. J’ai peur qu’elle interprète bizarrement mon besoin de sucre…


    Je reviens au boulot :


    – Faut faire glisser l’idée dans l’opinion.


    – Publicité ?


    Je grimace, grogne, rumine…


    – Trop facile, trop direct.


    Je rumine encore. Je sens le cœur de sucre attaquer la langue. Je suce.


    – On fait quoi alors ?


    J’ai besoin d’une pause.


     


    Catherine me laisse réfléchir un moment, je me mets à tourner en rond, comme d’habitude, je marche. Je parle tout seul, je ressasse, je digère. L’idée et le coït vont souvent de pair, il arrive à force de travailler.


    Je jette ma sucette dans une poubelle. Je me cale devant la fenêtre, les gens marchent sur les trottoirs de la ruelle.


    Des fourmis.


    Je pense à mon flingue… je rêve de tirer avec…


    Je rêve de tuer…


    Des fourmis.


    Ce n’est pas le problème du jour. Je repars. Je me faufile près des secrétaires. Je tombe sur un mur, une comédienne, une pauvre fille qui tente de se refaire une crédibilité, une actrice de cinéma je crois, ou une animatrice télé, je ne sais pas trop.


    Elle a demandé à Catherine de lui refaire une réputation, des Post-it sont collés, des mots clés, des cartes, ils vont lui proposer un voyage, un documentaire humanitaire, le film est déjà réalisé…


    Je décode les messages : Elle est belle, intelligente, le public doit adhérer au message, Tout le monde sombre, tout le monde chute, tout le monde connaît la déprime…


    Des phrases simples.


    Une comédienne. Le monde est un vaste plateau de théâtre… Je vais leur offrir un spectacle…


    J’ai mon idée.


    Je vais offrir à ces fourmis un joli spectacle, je vais écrire un film tout simple… exposer une forme de vérité, contredire la réalité, décrédibiliser le bon sens…


    Pour cela il me faut :


    – Un premier rôle !


    Je pense maintenant à voix haute.


    Catherine attend plus. Elle me fixe, croise ses jambes.


    – Il faut quelqu’un pour incarner le produit, le combat ! Les OGM ont besoin d’un défenseur ! Un type charismatique, intelligent, difficile à contredire, avec des messages simples et efficaces.


    Catherine rayonne. Elle me suit.


    – Il me faut un premier rôle !


    Ma première fan s’approche, et commence à noter quelques idées sur une série de Post-it qu’elle colle au mur.


    Je sens l’imagination devenir mon pouvoir.


    – Il faut un homme, posé, qui parle vrai.


    Un nouveau Post-it.


    Catherine prend alors la parole :


    – On va faire un casting !


    Tout simplement.

  


  
    Chat pitre 11


    Des dessins animés.


    Je déteste les dessins animés, là Tom et Jerry se courent après. Je bloque sur un cartoon aux couleurs passées. Un idiot.


    Puis je pouffe de rire quand Tom, le chat crétin, se prend un mur dans la tronche.


    Je suis avachi dans un canapé cuir, très agréable, très spacieux, celui de la salle de travail. L’agence de communication de Catherine est en pleine ébullition.


    Une stratégie s’étoffe.


    Moi je végète. Jerry vient de piquer un bout de gruyère.


    Champagne. Je lève ma huitième flûte. J’avale cul sec. Il est déjà onze heures du matin, je suis déjà bourré, pas de petit-déjeuner, pas de déjeuner de prévu non plus, je picole.


    – La déchéance est proche !


    Catherine vient s’asseoir près de moi. Je ne l’ai même pas vue entrer. Elle pose sa tête sur mes épaules, tangue doucement. Elle fait tomber ses escarpins et libère ses petits pieds tordus. Elle se masse délicatement la voûte plantaire.


    Jerry vient de bloquer le trou de souris, il attend dans un coin de la cuisine que cette saleté de souris sorte. Jerry se met à repérer un fil…


    – C’est pas la déchéance, je lance, c’est la décadence.


    Je me ressers. Rien. La bouteille est vide.


     


    Catherine parle des romains, de l’empire qui se casse la gueule, d’un changement de civilisation. Elle parle beaucoup. Je fais tomber la bouteille de champagne. Bruit sourd.


    Elle me saoule aussi.


    – La déchéance a mené un empire à sa perte.


    – Tout a un début et une fin, je rumine. La vie est absurde, notre vie est absurde. Le monde est absurde, nécessairement vivre ensemble est absurde, l’intelligence de l’homme aussi est débile. L’homme est l’animal le plus évolué et il n’est bon qu’à faire cela. C’est absurde !


    C’est tout.


    J’ai fini ma leçon de philosophie à dix balles.


    Catherine me regarde.


    – Embrasse-moi !


    – Non, je fais.


    Elle attend.


    – Pourquoi tu ne veux pas m’embrasser ?


    – Parce que je ne t’aime pas ! je balance froidement.


    J’ai soif. Je veux picoler !


    Catherine se met à réfléchir à ma réponse. Elle semble d’accord avec moi.


    – Embrasse-moi quand même… Elle fait la moue.


    Je finis par céder.


    Absurde.


     


    ***


     


    Retour dans un des bureaux de réunion, une grande table, trois quatre larbins en train de tourner autour d’une pile de dossiers, une montagne de documents, des ordinateurs ouverts dont les écrans affichent des tonnes et des tonnes de données, de graphiques.


    La salle est orientée plein sud, la lumière est ultra agressive. Saleté de Feng Shui.


    Je cherche mes lunettes de soleil. Mon crâne tambourine, j’ai un début de gueule de bois, je cherche dans mes poches de l’aspirine. De la cocaïne, cela fera l’affaire…


    – Je vais…


    J’étale la poudre sur le creux de ma main, je renifle le petit monticule.


    Personne ne fait attention à moi.


     


    Catherine se met à lire quelques notes que lui tend Larbin numéro 1. Un grand gars à lunettes. Un analyste.


    Elle consulte la première note. Pose de grosses lunettes épaisses sur son petit nez refait.


    Je pose un peu de poudre sur le bout de mon pouce. J’inspire. Encore.


    Montée de force de ma pression sanguine, direction un cerveau trop encombré de champagne, les bulles éclatent, je repars.


    Larbin numéro 2 me fixe, avec reproche, une fille, moche. Elle tique en me voyant me shooter.


    – Je t’emmerde ! je lui lance.


    Elle ne dit rien.


    Cela ne m’étonne même pas. Perdante !


    Larbin N°1 balaye des centaines de CV. Il lit des résumés de livres économiques, agro-écologiques, des trucs bien chiants. Il est le poisson pilote de la boîte de Cathy, le casteur en chef de mon délire.


    Je m’écroule dans un fauteuil. La cocaïne ne suffit pas, me sens toujours pas bien. C’est pas terrible même : vertige léger, maux de tête, fièvre. Je pense que guérir le mal par le mal atteint ses limites.


    Cherche dans ma veste une série de médicaments, histoire de faire passer le mal de tête, Xanax, ecstasy, acide… ce sera un cocktail, j’avale en rafale une série de gélules, on verra bien cela ne peut pas me faire plus de mal que de bien.


     


    Je mate Cathy.


    Son cul.


    Elle dandine du cul, un cul sympa, bien moulé dans un tailleur bien taillé. Je me concentre sur la vue.


    Larbin N°2, la moche, m’agresse visuellement, elle n’apprécie pas que je reluque le cul de sa patronne, elle m’assassine du regard.


    – Je t’emmerde j’ai dit !


    Catherine se retourne vers moi.


    – Quoi ?


    Elle n’a pas entendu.


    – Mal à la tête… je grogne.


    Catherine alors s’adresse à Larbin N°2, la moche.


    – Aspirine !


    L’autre doit obéir, elle accepte sans sourciller.


    Catherine se replonge dans la fameuse note de Larbin N°1. Elle commence à lire, voix haute, une série de fiches cartonnées que le casteur lui refile.


    Elle acquiesce, semble apprécier le premier choix. Je me fie juste à son instinct, je regarde ses mains, ses doigts manucurés, et son décolleté.


    – On y va, qu’elle me lance.


    Je me redresse. J’ai failli m’endormir.


     


    On cherche un scientifique. Un bon client. Il doit bien parler, pas agressif, un peu original, un peu sympa, il doit causer de tout de rien…


    Le portrait semblait correspondre à mon premier rôle. L’histoire que j’allais raconter devait juste faire mouche, faire éveiller les consciences, tomber naturellement juste, un scientifique, pourquoi pas !


    – On a des images ? Catherine s’agite.


    Larbin N°1 acquiesce.


    – Ok ! On projette !


    Tout va très vite.


    Un écran plat, large et conséquent, se met alors à dégueuler une centaine d’images, les volets roulants tombent sur la façade, on se croirait dans un James Bond. La salle est plongée dans l’obscurité en quelques secondes.


    L’écran se fige. Moteur.


    Larbin N°1, le casteur, commence à jouer avec une tablette, glisse une série de visages. Il se jette sur l’écran et commence à saisir.


    – Il nous faut un homme ?


    Je ne sais pas.


    – Une femme ?


    Je ne sais toujours pas.


    Des visages des deux sexes envahissent l’écran, il doit y en avoir une centaine. Ce type a sérieusement bossé ;


    – M’en fout.


    Catherine veut juste bien saisir :


    – Un scientifique qui parle d’OGM…


    Là j’adhère. Enfin… je ne sais pas.


    – Qui travaille dedans. Qui adhère aux idées.


    – Il y en a beaucoup !


    Le type pianote.


    – Notre société dispose d’une centaine de personnes que nous avons recensées, des hommes des femmes…


    – Tu as une idée ?


    Je grogne.


    – Quelqu’un d’expérience, pas trop vieux, pas trop jeune.


    Sexy.


    – La cinquantaine ?


    Un visage apparaît, ridé, regard perdu, sombre.


    – Trop vieux. Je refuse.


    Les tronches défilent encore, les paramètres sont lancés.


    – Un scientifique.


    Je bougonne encore. On tourne en rond. Cathy attend, elle sait que mon cerveau en ébullition a besoin d’une série de calculs très fins pour arriver à son choix parfait.


    – Non… pas forcément.


    – Quoi d’autre ?


    Le casteur tambourine son écran, il tapote du doigt, compulse.


    – Une star, un acteur, un comédien, télé réalité.


    – Trop futile.


    Il efface, et modifie les critères.


    – Un syndicaliste, des militants associatifs…


    Je rumine trop fort. Le déchaînement d’images m’assomme, j’ai limite la gerbe.


    – Trop impliqué… mais on n’est pas loin.


    Cathy attend une explication.


    – Il faut un expert convaincu. Un type qui sait de quoi il parle, qui va nous faire adhérer à ses idées, charismatique…


    – Un type ?


    Catherine veut que je lui confirme ma première intuition. J’hésite… mettre les femmes de côté c’est supprimer la mère, la responsabilité, le calme… mais c’est aussi bannir l’inexpérience, et rassurer les femmes âgées.


    – Un homme !


    Je confirme.


    Le casteur balaye alors toutes les femmes.


    – Reste les industriels, les intellectuels, les politiques…


    – Stop !


    Je me redresse d’un seul coup.


    Putain !


    – Un politique ! Il est tout, comédien, rassurant, visible. Il maîtrise l’ensemble d’un dossier sans connaître son contenu, il parle régulièrement.


    – Alors ?


    Cathy est emportée.


    Je le suis aussi.


    – Il me faut un politique !

  


  
    Chat pitre 12


    Putain de journée.


    Je fais caca. J’ai la diarrhée. Les médicaments, le stress, deux heures que je suis penché sur ma lunette de wc à pisser du cul.


    J’en peux plus.


    Mes tripes se vident sans discontinuer. Une horreur. Je vais finir par dormir sur le trône.


    J’ai quasiment pas mangé de la journée, bien picolé, juste pris pas mal de médoc, pas mal de drogues. Mon corps doit réclamer du calme.


    Promis cette été, je fais une détox ! Une semaine avec un coach dans le Lot, avec juste du thé pendant trois jours, des fruits les deux derniers et pas mal de relaxation. Yoga à volonté.


     


    Tous les ans, je me prends une petite cure de jouvence. Un bon road trip de saloperies bobo. J’adore, on se réfugie dans une sorte de cocon sans portable, sans WIFI, sans Facebook, Twitter. On se replie sur soi-même comme des hommes préhistoriques ou comme dans La petite maison dans la prairie, on va traire les vaches, boire du lait, cultiver un jardin, ne pas se faire parasiter par le monde qui nous agresse.


    C’est un copain qui a monté sa société. Il faisait dans le management d’entreprises. Il s’est reconverti dans le bien-être contre la crise. Pas fou, il a proposé à tous son carnet d’adresses de cadres sup’. Histoire de venir se ménager les neurones dans le Lot pour de vastes stages de sophrologie.


    C’est même remboursé par le comité d’entreprise : du délire !


    Lui se fait des couilles en or, en pyjama les trois quarts de la journée. À faire de la réflexologie, de l’art thérapie et toutes ces conneries que seuls les riches peuvent se payer.


    J’adore l’économie moderne !


     


    Salopard !


     


    Je baigne dans mon jus. Je prends un bain tout en profitant d’un bon pétard chargé à bloc. Je me désinfecte. J’ai l’impression de sentir la chiasse à dix mètres à la ronde.


    J’écoute les Strokes, tout en vidant ce qui me reste de pensée.


    Mon téléphone vibre encore ! Trente et un messages et autant de textos, c’est ce que je reçois toutes les heures comme informations. Mon carnet d’adresses compte plus de trois mille noms, des ministres, des hommes d’affaires, des journalistes. Ils s’affolent tous.


    Le monde ne tourne qu’autour de moi !


     


    Certains m’invitent à dîner, d’autres, à une soirée, la plupart ont besoin de conseils, juste un petit en passant, gratos !


    « Je viens de me faire prendre avec ma maîtresse par un paparazzi », « je dois convaincre mon conseil d’administration », « je suis en relation avec un député, j’ai des dossiers le concernant… ».


     


    Des messages incessants, un réseau qui fourmille, des pouvoirs aux abois. Je suis l’un des épicentres obligatoires pour organiser des coups tordus, des campagnes de délation, détecter des affaires louches, voire en créer des encore plus louches.


    Je suis un tordu.


     


    Mon smartphone vibre encore.


    Je vais devoir les rappeler.


     


    Je suis un homme de réseaux, un homme, une interface, je facilite les liens entre les hommes puissants et je transmets les messages, des réponses pour certains, des informations pour d’autres.


    Je délire encore. Mes intestins se tordent. Je souffre. Je tire sur le joint pour me relaxer.


     


    Crème hydratante, crème de soin, de jour de nuit. Je masse tendrement mon visage. Je tourne dans le sens des aiguilles d’une montre. Je malaxe. Le reflet n’est que le miroir de ma tristesse. J’ai une sale tronche, des cernes, des points noirs. Ces derniers temps, je ne prends pas assez soin de moi. Je tamponne, je graisse, ma peau s’imprègne de chaque passe de produit.


    Je dois passer plus d’une heure dans ma salle de bain pour me préparer, être parfait, j’ai déjà pensé à demain, chaque année je vois un médecin. Effacer une ride, déterminer une éventuelle liposuccion, un drainage… j’ai le souci de renvoyer à mes clients l’image de la jeunesse éternelle, l’assurance, la force. Je reste vigilant.


     


    Téléphone encore.


    J’y vais. Je m’écrase dans le canapé, quarante-quatre messages. C’est tout ! Le dernier. Un nom apparaît sur l’écran.


    Catherine :


    « J’ai l’adresse de ton politique… je t’envoie un dossier, rappelle-moi. »


    Ok… On avance.


    D’autres messages, je continue : Un type avec un accent russe :


    « Il paraît que vous avez besoin de produits, je peux vous dépanner ? »


    Un dealer. Je note le numéro. En ce moment je cherche de la méthamphétamine. Une nouveauté, la Dolly Doll Roses : paraît que cela fait fureur aux USA. Je veux essayer !


     


    Autre message.


    Joseph Parich, leader des produits pneumatiques.


    « Nous souhaiterions cher ami vous inviter au mariage de ma fille… et puis nous pourrions parler de ce petit problème dans une de mes entreprises… »


    Faut que je le rappelle.


    Gadge Morin, un député :


    « Mon mouvement politique m’a lâché, je dois me lancer dans trois ans dans une nouvelle campagne et la presse quotidienne vient d’apprendre que j’étais gay… faut que tu me rappelles… »


    Je rigole. Je note le numéro. Je vois déjà le devis pour celui-là. Il va me rapporter une petite fortune, ou alors… un sacré lot de renvois d’ascenseur…


    Suivant.


    Maggie Stern, de l’association des handicapés de l’anorexie mentale :


    « L’Assemblée Nationale vient de voter un texte qui attaque le remboursement de nos antidépresseurs… nous devons envisager une contre-attaque et imposer un vote de la commission européenne pour casser cette décision… »


    Le message est trop long… je la rappellerai plus tard.


    Je passe ainsi en mode automatique 44 messages de personnes ennuyées, qui cherchent des solutions. Je trie, j’ordonne, j’envisage, je me projette. J’adore.


    Fin des nouveaux messages.


     


    Mes intestins ont fini de jouer la Macaréna.


    Je vais chercher de quoi manger. Un yaourt 0 %, lait de soja. Pas plus et trois quarts de Lexomil, du Spasfon pour les crampes d’estomac. Je vais passer ma nuit au téléphone.


    Pas la peine de prendre des notes, je me souviens de tout. Mon cerveau est entraîné à macérer, intégrer des tas de nouvelles, trouver même des interconnexions entre chaque… celle d’un député et d’une association, d’un chef d’entreprise et sa fille et un diplomate chinois…


    J’adore.


    Je compose.


    J’attends. J’ai soif. Sonnerie.


    Puis… Un son.


    Un bruissement dans le loft !


    Je raccroche.


    Un murmure. Un souffle résonne. J’ai peur. J’ai entendu une voix. Je sursaute. Je… Je vérifie mon portable. Il est éteint.


    Putain !


    Je suis pris de tremblement. Je suis persuadé…


    – Il y a quelqu’un ?


    Personne ne répond.


    Je suis en nage, je me redresse doucement. Je pose le smartphone. Je cherche dans le salon… je suis sûr d’avoir entendu une voix, ou même un souffle.


    J’écoute. Silence complet, peur au ventre.


    Rien.


    Putain ! Le chat !


    Je cours dans le couloir. Je vais chercher le chat… il n’a pas bougé, j’ai posé son panier et sa gamelle au pied de mes chaussures. Mon armoire à chaussures j’en ai plus de deux cents paires !


    – Minou…


    Il a toujours pas de nom !


    Un chaton… il ne peut pas…


    Je stresse. Je me glisse près de lui. Le pauvre chat mort de trouille se réfugie dans une couverture.


    Je m’allonge, fais le mort, attends…


    Il ronronne un moment, ne remue pas une seule patte, m’épie. Il me déteste ce chat, il ne vient ni pour un caresse, ni pour boire. Il sent en moi le prédateur le tueur de matou.


    – Minou…


    Je lui propose un biscuit. Il adore les gâteaux…


    Je le pose délicatement, il ne bronche pas. Attend que je me barre. Je pose ma tête, ferme les yeux… je finis par m’endormir.


     


    J’ai fait un cauchemar, comme tous les soirs, toutes les nuits.


    Je tombe.


    Une chute vertigineuse, une course poursuite, une voiture qui me fonce dessus, une course contre la montre terrible dans des rues, dans des couloirs d’hôtels, dans des immenses buildings et à chaque fois…


    Je tombe.


    Je fais un bond dans mon lit et là, je me réveille, à bout de souffle, au bord du vomissement, pris de vertige, les draps enroulés prisonniers de mon coussin, un traversin. De temps en temps je tombe même de mon lit.


    Des cauchemars. Horrible.


    Voilà pourquoi les insomnies, la drogue, l’alcool, juste pour plonger dans un sommeil qui n’a rien de réparateur.


    Je me pose au bord du lit. Je souffle. J’attrape une bouteille qui traîne, l’eau est croupie, dégueulasse.


     


    Je me lève. Épuisé.


    Je vais dans la cuisine, lentement, un zombie.


    Connard !


    Je sursaute, putain ! Là j’ai bien entendu. Je… je ne délire pas… je l’ai entendu ! Je viens juste de me lever, j’ai l’esprit au clair et… je l’ai entendu.


    Je me précipite alors dans le couloir, j’allume la lumière, je tombe sur le chat roulé en boule entre les chaussures.


    Je le fixe droit dans les yeux.


    « Salopard ! »


    Putain !


    Maintenant c’est sûr : il parle ! Je bondis.


    Le matou apeuré miaule de terreur.


    Je pars pour le prendre, il sort ses griffes… putain ! Je t’ai entendu !


    Je le fixe. Lui s’est planqué dans un coin.


    – Je t’ai entendu, tu m’as insulté…


    Je m’approche. Le minou se plie en boule, se roule dans un coin, sort les griffe, il panique.


    – Tu parles ?


    Il ne répond pas.


    Je ramasse le filet de bave. Je bave quand je dors… je frotte ma tignasse, cherche la lumière…


    – Tu parles !


    Il ne bouge pas, ne parle pas.


    Putain.


    J’attends un long moment… je panique à mon tour.


    – Tu ne dois pas parler le chat… tu comprends… tu ne peux pas parler… c’est pas possible…


    Il est si petit, c’est encore un bébé chat… il ne peut pas… Il est trop jeune !


    – Si tu parles, je ne vais pas tenir… tu vas parler le jour, la nuit, ta voix va me perturber et puis un chat ne parle pas ! Tu dois te taire tu comprends…


    Je ne veux pas le tuer, pas le tuer maintenant… je dois juste m’habituer… si ce chat parle, lui ne va peut-être pas m’insulter comme les autres.


    J’adore les chats mais eux me détestent.


    – Tu comprends… ne parle pas…


    J’attends.


    Je l’observe. Je le guette… Il miaule.


    Soulagement.


    Je ne le tuerai pas aujourd’hui.

  


  
    Chat pitre 13


    – J’ai !


    Je me suis rendormi. Elle m’a réveillé. J’ai décroché trop vite, mode automatique, mode zombie.


    Cathy.


    – Quoi J’ai ?


    – J’ai un politique, ton premier rôle ! J’ai ! Catherine fanfaronne au téléphone, elle en postillonne dans le haut-parleur.


    Putain.


     


    Je regarde l’heure. Huit heures ! Merde ! Je viens de dormir plus de quinze heures d’affilée. La cuite du siècle. J’ai toujours l’estomac retourné. Mal au bide, plus de chiasse, c’est déjà cela !


    – On fait quoi ?


    Catherine. Je l’avais oubliée. Trop focalisé sur mes problèmes de tuyauterie.


    – Oh ?


    Elle est toujours perchée au téléphone.


    Pas le temps de répondre, qu’elle fait déjà :


    – On se retrouve au Panama !


    – Panama ?


    – Un bistrot dans le douzième, je t’envoie l’adresse et les coordonnées GPS.


    Elle raccroche.


    Je m’enfonce la tronche dans mon traversin. Pas le temps de fermer un sourcil que déjà mon smartphone vibre encore. Le texto, l’adresse, l’appli télécharge déjà le trajet.


    Putain !


     


    Douche rapide ! Pas de petit-déjeuner, pas d’amphétamines, juste un verre d’eau. Je fais gaffe. Me sens pas terrible. Tout juste bon à zoner de mon canapé à la cuisine.


    Je m’habille, comme la veille, je m’asperge de parfum. Brossage de dents. Tout de même. Je prends mon sac besace, un bon blouson et mon téléphone GPS.


    Rien de plus. Je sors.


     


    La ville est bruyante, affreusement criarde, un calvaire. Les passants qui puent, qui te bousculent, t’ignorent, les voitures, ce tintamarre de klaxon permanent.


    J’avais oublié tout cela.


    Putain !


    J’inspire, odeur infecte de kebab, de parfum, déodorant… l’homme est un animal étrange, en haut de la chaîne alimentaire, puéril comme un bonobo. Mon espèce me dégoûte.


     


    Deuxième texto : magne-toi.


    J’ai fait au plus vite…


    Pas de taxi… ni de roller, pas de vélo… aujourd’hui je marche, j’évacue les toxines.


     


    Je piétine, je vole, je plane, je ne sais pas trop comment j’avance à vrai dire. Mon corps fonctionne tout seul. Mes yeux vibrent, mes oreilles bourdonnent, je suis dans le brouillard. J’ai chargé l’appli GPS piéton, un truc marrant, pareil que pour la voiture mais à pied.


    15 euros net, uploadé sur l’iTunes store. Dans le Top 5 du magazine des übersexuels.


    J’adore les conseils de ce magazine pour homme. Trois quarts de pages de pub, un tiers de filles sexy nues. Le reste ne sert à rien, parlotte, bagnole, bistrot, mode chic pour bonhomme demi-pédé.


    – Tournez à gauche !


    Une voix féminine dans mon oreillette. Je bande. Étrange. Cette tonalité pourtant très robotisée m’excite. J’imagine… j’imagine… en fait je ne sais même pas pourquoi je bande.


    – À gauche.


    Merde ! J’écoutais pas.


    Mécaniquement je bascule. Manque me payer une vieille qui déambule avec son cabas.


    – Vous êtes arrivé.


    Il était temps !


    Une musique se lance : We are the champion : navrant. J’éteins l’appli.


    La ville m’obsède, ma vie m’oppresse. J’en peux plus. Je suis en nage, épuisé, je n’ai pas marché deux kilomètres. Je bloque sur le trottoir, gris, sale, une merde de chien, un chewing-gum collé, un clochard qui fait la manche. Je relève le nez. Une vitrine. Un bar.


     


    Une demi-heure à peine après mon réveil et je ressens déjà la crise cardiaque, l’AVC à venir. Je suis malade. Ma vie m’échappe.


    Putain !


    Je pousse difficilement la porte. Carillon. Personne dans le troquet. Odeur de café/croissant/Chocolat/pain.


    Petit-déjeuner, dans un bistrot paumé. Incognito comme on dit dans le milieu.


    Ouais…


     


    Un bar paumé, glauque, pourri, le Panama. Un bistrot branché autochto-techno. Catherine a le luxe du touriste local. Elle adore débusquer ces petits endroits insolites que personne ne connaît, que personne ne voit, pour ces rendez-vous discrets dont elle a le secret.


    Elle propose ainsi à ses clients, des politiques, des élus, des PDG, des journalistes de se retrouver pour livrer les fameux OFF à des médias en manque d’informations fraîches et manipulées.


    – Eh !


    Elle me fait signe. Elle est au fond, elle s’agite. Elle gigote : rien ne bouge ! Catherine est tellement rembourrée de plastique, que pour se trémousser il faut qu’elle remue le popotin. Comme un balancier perpétuel.


    Attitude débile. Elle est heureuse, rayonnante. Elle est toute seule.


    J’enfonce mes lunettes de soleil au plus près de mes yeux.


    Je m’approche, j’ouvre mon blouson, ma chemise je déboutonne. J’ai un superbe tee-shirt superman collector style années 70, j’adore le montrer. C’est super à la mode il paraît. Je suis super cool. J’ignore le patron qui me salue poliment. Je suis livide. J’ai limite la gerbe, suis limite hypoglycémique, limite malade.


    Le gars s’inquiète :


    – Ça va ?


    Me faut juste un temps, un remontant : Scotch.


    Il est à peine dix heures du matin ; le type n’est pas surpris. Il sort un verre, la bouteille et verse.


     


    Catherine encore elle. Trop belle, trop merveilleuse, un joli chemisier très échancré, une minijupe, des santiags, j’adore son look du matin. Cow-girl. Indomptable.


    Je vais finir par tomber amoureux. La vie en rose fuchsia.


    Elle semble dégoûtée par mon allure :


    – Tu es malade ?


    – J’ai marché !


    Je suis en nage.


    Elle repose sa question initiale :


    – Tu vas pas bien ?


    Je dois vraiment faire peur.


    – J’ai besoin d’exercice.


    Elle ne me répond pas.


    Le patron du rade se fige devant nous et pose un verre. Je ne lui laisse pas le temps de repartir. J’avale cul sec le petit frère. La décharge d’alcool me fait du bien.


    Je recommande.


    – Pareil… mais avec un café.


    Catherine admire.


    Le taulier repart avec son verre vide et ses idées sur ma question. Je suis déjà fiché. Tocard, alcoolique, cynique, un gars qui va trop vite va mourir trop jeune.


    Catherine, elle, me laisse un temps de récupération. Je brasse un peu d’air, j’ai besoin de respirer, mon souffle ne se régule pas, mon cœur bat encore la chamade, une crise d’angoisse certainement. Je sors finalement un Xanax et je le prends sec.


    Déjà mon palpitant ralentit comme un passage de boîte de vitesse trop brutal, un vertige, une nouvelle bouffée de chaleur, puis enfin les nuages.


    Je plane.


    Catherine s’impatiente :


    – C’est bon ?


    Je découvre que la tasse de café fume devant moi. J’ai même pas vu le type faire son aller-retour. Disjonctage.


    Vide spatio-temporel ?


    – Ouais…


    Je balance un sucre, je touille, trop fort, le café déborde. Je suis sur un bateau au cœur d’une tempête.


    Je me reprends.


    Elle me sort alors une masse de papiers. Elle est épuisée. Elle a des cernes, le regard vitreux. Je la regarde enfin :


    – J’ai cherché toute la nuit… Mon gagnant est passé hier sur une chaîne du câble. Tu sais, celle qui ne parle que de politique.


    M’en fous !


    J’avale le café corsé, le scotch est en parfaite harmonie avec le café, une belle balance entre douceur du jus et alcool fort.


    – Tu t’intéresses à la politique ? je m’étonne.


    – Non… pas vraiment.


    Moi non plus !


    La politique est devenue un passe-temps. Les guerres de partis : ridicules ; depuis longtemps j’ai compris que les valeurs, la vitrine n’existent pas.


    Ces types sont des cannibales, des prédateurs juste bons à se massacrer sur l’hôtel du service public. Un combat à mort, où chacun se piétine dans la lumière et défend un intérêt collectif en catimini. Escroquerie, abus, détournements tout cela n’est que le triste background d’une caste qui préfère diriger à trouver des solutions.


    La politique ! Je rigole.


    – J’ai trouvé ton client, un député.


    Elle me rassure.


    Elle me fait voir une photo du gus. Un cliché tiré d’un canard de potins mondains. Elle pose son doigt sur la photo. Je vise, fais la mise au point.


    Un gars sympa, la cinquantaine, grand maigre, pas trop l’air d’un intello, costume un peu trop grand.


    – Un député-maire, elle commence à cibler le bonhomme. Je m’attendais pas à cela.


    – Il fait quoi ce député ?


    Je tire la photo du tas de papier.


    Je louche. Inconnu au bataillon, je bloque sur son sourire, ses joues creuses, sa coupe de cheveux. Il n’a pas la tête de mon vainqueur.


    Catherine se dandine sur le Skaï de la banquette, tire sur sa minijupe, frotte le plastique similicuir. Crissement. Le bruit est odieux. J’adore.


    Je commande un autre « café maison ».


    – Il est membre de la commission bioéthique et il est favorable aux OGM.


    Impressionnant. Mais il doit bien y avoir un problème…


    – Il est de droite ?


    – Non !


    Étrange…


    – Libéral ?


    – Non ! Mieux que cela !


    – Ancien communiste.


    Merde… je prends le papier. Je mate le portrait. Il est parfait. Le message est trouble, il protège les pauvres, ne correspond pas à son électorat… Il joue avec les codes… génial. J’adore !


    – Ses parents sont…


    – Écolo !


    La cerise sur le gâteau…


    Catherine jubile.


    – Il est maire d’une petite commune dans le sud.

  


  
    PARTIE 2


    L’absurdité est surtout le divorce de l’homme et du monde.


    L’Étranger, Albert Camus.

  


  
    Chat pitre 14


    J’ai besoin de prendre l’air !


    L’angoisse de la capitale me crispe. J’ai besoin d’aller à la campagne.


    Je sors mon téléphone, je lance Google, je clique, je charge le blase du député et je lance Wikipedia.


    4 G de connexion, en quelques secondes.


    Je commence à trouver l’essentiel, date de naissance, la commune, sa vie son œuvre. Fils de plombier, un prolétaire, une mère institutrice, hussard de république, un grand-père, maire… patati patata. Des études simples, CAP boulanger, puis, jeune élu au conseil général, puis…


     


    – Tu fais quoi ?


    Catherine. Je l’avais oubliée. Elle sirote son thé, me mate en train de me démener sur mon minuscule écran tactile.


    J’y retourne : Il est où son village ?


    Google map. Upload.


    Les infos chargent lentement.


    – Oh ! Tu fais quoi ?


    Je bougonne :


    – Je vais voir ce type…


    Je montre alors l’écran. Je ne trouve pas. Je demande à Catherine :


    – Ce gars-là, il me plaît bien… il habite où ?


    Je parle de la photo. Sa tronche de biais. Son sourire de premier de la classe. Ce député me plaît.


    – Dans le sud…


    Je me vois bien prendre la route, rouler vers le soleil couchant, j’ai besoin de sortir, de partir, de m’aérer, de m’évader !


    Mal aux tripes, mal de crâne, je veux me casser.


    – C’est bien le sud, il y a du soleil, de la bonne nourriture. Catherine explose de rire.


    Un troisième café aromatisé scotch arrive. Le taulier ramasse les tasses, les cadavres, les verres et les bouts de papier que je chiffonne compulsivement.


    Il laisse une tasse pleine.


    Je touille, j’avale. Mon œsophage brûle sous le coup de la liqueur décaféinée. J’ai la bouche en feu, la langue ravagée.


    Catherine m’observe. Je suis un môme à ses yeux. Elle continue de se foutre de ma gueule.


    Je me lève, je prends ma veste en cuir. C’est l’aventure !


    Catherine fronce du sourcil (l’autre est tétanisé par le Botox).


    – Tu vas bien ? Elle insiste. Elle s’inquiète maintenant.


    Tu parles !


    J’enfile une manche, manque m’éborgner avec ma fermeture éclair. Je tire sur mon sac besace Louis Vuitton.


    – Oui, je te dis juste que j’ai besoin de prendre l’air, on se rappelle !


    Là, je me tire, jette un billet sur le zinc inox/bois d’acajou du rade et je sors. Gardez la monnaie ! Je braille. Grande classe !


    Je passe par chez moi. Je suis en mode aventurier, je pars. Je me pose juste pour embarquer une valise.


    J’ouvre la porte. Le chaton bondit, se terre dans un coin. Il file comme une flèche.


    – On part en voyage, je lance joyeusement au minou.


    Un vrai fanfaron.


    Le matou minuscule se planque sous le radiateur. Je te le chope d’un coup sec. Il n’a le temps ni de griffer, ni de m’échapper, je le caresse histoire de le calmer. Rien n’y fait.


    C’est quoi…


    Des poils, une touffe énorme me reste dans les mains. Le chat perd ses poils, il est presque complètement chauve du dos… un truc étrange, c’est comme s’il était ultra stressé, le chat se gratte en permanence. Il s’arrache lui-même son pelage doux.


    Autodestruction ?


    – Qu’est-ce qui t’arrive ?


    Il me regarde, tente de s’échapper, je l’écrase dans ma main. Il est mort de trouille. Il me pisse alors dessus.


    – Putain !


    Mon sang fait du bouillon, je manque lui fracasser la tête aussi sec. Je vais te le… il miaule. Je bloque net… Je craque.


    Pauvre petite bête. Je me reprends de justesse.


    – On a besoin de vacances tous les deux, on va prendre un peu de bon temps…


    Je le repose dans sa cage de transport et je ferme.


    Je ramasse l’essentiel. Je vide mon dressing, quatre armoires complètes. Et trois tiroirs pour mes chaussures.


    J’ouvre mes valises.


    Quelques costumes, des jeans, une dizaine de tee-shirts, des caleçons, de belles chaussettes, je voyage léger. Juste l’essentiel j’ai dit !


    Cela ne veut pas dire que je dois être un plouc ! Non ! Je reste raffiné.


    Je sélectionne, j’envisage la rencontre, le dîner du soir, le réveil. Je sors d’ailleurs un peignoir, je pense aussi à la nuit, un joli caleçon, quelques capotes.


    J’envisage la tenue de sport, la tenue classique, décontractée. Un jean, un Levi’s 501, cintré.


    Putain !


    Ouais !


     


    Deux valises, un sac à dos et trois quatre autres babioles, je me prépare pour quelques jours. Je passe par la case salle de bain. Je remplis deux autres sacs, produits de toilette, crèmes en tout genre, pilules, pharmacie de campagne avec l’essentiel : des anxiolytiques, des narcoleptiques, des amphétamines, juste de quoi tenir une bonne semaine.


    Je cale de trois barrettes de cannabis, de la résine, un peu d’herbe et un bon sac d’ecstasy, pour le plaisir.


    J’ai plusieurs planques dans mon appartement, j’ai de la réserve pour un mois, en cas de guerre, en cas de je ne sais pas quoi d’ailleurs.


    Je claque trois mille euros par semaine en came en tout genre. Mes dealers me font des cadeaux, me livrent chez moi, me donnent même des nouveaux produits. Des « spécimens gratuits ».


    Je me fais un rapide check-up, je liste mentalement. Je suis fier de moi. Moins d’une heure pour faire des valises. Suis fin prêt.


     


    J’ai eu mon permis dans une pochette surprise.


    Je rigole. J’ai passé mon permis il y a plus de vingt ans. Je l’ai payé. Acheté à un con qui l’a passé à ma place. Cher. Je gagnais déjà beaucoup d’argent à cette époque. Je faisais de la communication d’entreprise avant de me lancer dans la politique… un beau salaire. J’ai juste arrosé le gars et l’inspecteur du permis après son troisième stop grillé.


    J’étais derrière lui.


    Impossible de faire autrement.


    Il était hors de question que je suive un cours, que je me tanne des heures de conduite pour écouter les conseils stériles d’un vieille folle, ou d’un vieux beau. Non. J’ai payé. Comme pour d’autres choses.


    Mon Curriculum Vitae aussi je l’ai payé, des diplômes en pagaille, des grandes universités étrangères, américaines, anglaises… beaucoup de papiers, pas mal de pistons et surtout 25 000 balles de claqué pour m’acheter un début de notoriété !


    Facile.


    Et puis de toute façon, tous ces diplômes, tous ces permis : c’est nul ! C’est l’occasion qui fait le larron, l’expérience, en tapant le fer qu’on devient… forgeron.


    Malgré tout, je conduis peu. On me transporte souvent : taxi, métro, bus de temps en temps, pousse-pousse dans d’autres pays…


    Mais j’aime la sensation de tenir un volant. De faire ronfler un beau moteur. Je pense que je suis plus dangereux un volant à la main, qu’un doigt sur la gâchette.


     


    Bref, me voilà arrivé devant un loueur. Pas loin de chez moi. J’ai trouvé le premier venu, celui du bas de ma rue. Une belle boutique, des photos de belles voitures. Des berlines haut de gamme.


    Je rentre.


    Un gars derrière un bureau se redresse. Dans son joli costume, on croirait un croque-mort. Il me tend une main très froide, me propose de m’asseoir sur une chaise en plastique, composite.


    Étrange ce lieu. Je m’attendais à prendre en pleine tronche une odeur de voiture, de graisse et de ferraille. J’ai droit à un doux effluve de rose et de jasmin, un sol carrelé blanc pétant des murs tout aussi resplendissants…


    Je suis au paradis.


    – Je veux une voiture.


    Le type alors lance une cession de travail sur son ordinateur portable ultra plat. Il se cabre, tapote à deux doigts et interroge le moteur de recherche.


    Il lève le nez, pince des yeux. Il se concentre. Il est à moi !


    J’ai voulu louer une Mercedes. Une caisse de seigneur. Le gars me déballe son catalogue, des bagnoles immenses, des moyennes, des rouges, des noires, impressionnant…


    J’ai pris la plus belle, un dernier modèle. Une Classe A, 220 chevaux, toutes options, sièges en cuir, GPS, Internet, clim’… tout ! En noir. Classe.


    On m’a demandé mon permis, j’ai fouillé mon portefeuille, cartes de crédit, de visites… mon passeport, ma carte d’identité périmée et encore cartonnée…


    Merde !


    Je l’ai pas.


    Oublié !


    – Monsieur ?


    Je bloque un moment faire un détour par chez moi ? Non ! Puis je réfléchis… il est où mon permis… Sourire de circonstance. Je n’en n’ai pas besoin. Alors j’ai sorti un chéquier. J’ai dit qu’on oubliait tout cela.


    – J’ai oublié mon permis.


    – Oublié ?


    Il est suspicieux. Il devait penser aux points, aux flics, au tribunal…


    – Peut-être même perdu ! Je ne me souviens même pas où… je fais un effort de mémoire… perdu dans un coin…


    – On ne perd pas son permis ! qu’il me fait comme si j’étais dingue.


    – Si je vous le dis.


    Silence. Il ne frappe plus son clavier. Il attend. Il ferme le scanner.


    – Je ne peux pas louer une voiture…


    J’ai commencé à ouvrir mon chéquier.


    – Je suis sûr qu’il y a toujours une solution…


    – Mais…


    Il me dévisage effrayé, ou effaré. M’en fous !


    – Elle coûte combien cette fameuse voiture ? Je tambourine de mon stylo plume Montblanc sur le catalogue.


    – 600 Euros par jour… sans frais de…


    – Ce n’est pas ma question, elle coûte combien neuve ?


    Il se tétanise, se cristallise même. Il n’y croit pas. Je n’ai pas le temps de chercher mon permis, ou un concessionnaire, d’acheter une bagnole dans une boutique ou je ne sais où. J’ai du fric et je compte bien l’utiliser pour faire vite ce que d’autres font trop lentement.


    Je suis un homme pressé !


    Le gars glapit un prix :


    – 45 000 euros… net.


    Abordable.


    – Je vous l’achète.


    Il devient livide.


    – Mais… je les loue.


    – C’est bien cela, je vous en achète une que j’aurais voulu louer ! C’est celle-ci qui me plaît. Je la prends.


    Le loueur devient encore plus livide. Il gesticule, cherche des solutions, cherche son patron. Je gribouille alors un chèque de 45 000 euros…


    Je signe. Je déchire, je lui tends. J’attends.


    Il panique encore plus.


    – Je me décharge de toute responsabilité.


    – Je suis un gars super responsable je fais !


    Tu parles.


    Il m’a cru. J’ai glissé le chèque :


    – Je vous laisse mettre l’ordre…

  


  
    Chat pitre 15


    Terrassé.


    Des heures de bagnole.


    Le chat qui miaule à la mort. Une chaleur digne d’un hammam, Impossible de trouver ce putain de bouton pour la clim’, impossible d’ailleurs de trouver le livret de la bagnole. La soufflerie tourne en continu en mode grand froid !


    Putain de technologie !


    J’ai roulé les vitres ouvertes durant tout le trajet. J’ai un sacré mal de crâne. La tête ravagée par le vent, la poussière.


    On the road again ! Tu parles !


    Déjà que conduire, ce n’est pas gagné, mais avec ce temps ! J’ai dû me battre contre moi-même. Le stress de retrouver mes marques pour conduire. Les pédales, les vitesses, les commandes au volant, tout synchroniser, démarrer, rouler, ralentir, marche arrière, clignotant, phares.


    Merde !


    Trop d’informations.


    Sortir de Paris, un enfer, le périphérique, le bordel ! Des bagnoles dans tous les coins, qui sautent dans tous les sens, des motos qui filent, doublent. Impossible de contrôler un chaos pareil. Un foutoir !


    J’étais rivé à mon volant, le nez dans les rétros, les pieds sur toutes les pédales en même temps. Je vire sur le périph’ à moins de cinquante kilomètres heure, tendu comme un string, scotché à mon volant, j’ai limite pissé sur mon fauteuil.


     


    Putain ! j’ai gueulé.


    Putain que ça fait du bien !


     


    Enfin, je vois la banlieue, direction le sud. J’ai suivi des panneaux, Toulouse, je crois, puis Lyon. Puis Marseille… toutes les villes que je localise un peu au sud j’ai visé.


    J’ai roulé tout droit. Toutes les routes mènent à Rome ! J’ai vogué, lancé sur le bitume fondu, surfant sur la ligne blanche du macadam.


    Ouais !


    Un navire perdu en pleine mer. J’ai roulé, toujours. J’ai foncé. Pas la peine de penser.


     


    L’autoroute est un labyrinthe avec des panneaux, impossible de comprendre la logique. Entre le GPS intégré au tableau de bord, qui cause tout le temps, sans discontinuer. Les plans qui s’affichent sur le minuscule écran du smartphone. Illisible. Les panneaux qui donnent des directions dont je me contrefous, des affiche inutiles…


    Trop d’informations.


    Je suis partout et nulle part.


    Je me sens oppressé, je suis super sollicité. J’abdique. Me faut du réconfort, je dois me poser, je dois m’imposer un tempo.


    Arrêt sur plusieurs aires de repos. Au début pour pisser, boire, trop boire, puis encore pisser… Pour évacuer.


    L’air de repos d’autoroute. Un atoll en plein océan des routes.


    Une boutique, tous les naufragés sont perchés devant la machine à café. D’autres font la queue aux toilettes. Odeurs immondes : pots d’échappement, urines, javel… Toute l’humanité résumée en moins d’un hectare. Un amas de poubelles, de tôles, de bruits. Un ronflement permanent.


    Personne ne se regarde, tout le monde s’évite. Le climat est doux. Musique d’ascenseur en sourdine. Le public est autiste. Un melting pot : des routiers gras, des entrepreneurs tendus, des paumés illuminés de la route quoi.


    Je pisse dans un urinoir bouché par du papier cul, je n’ose toucher à rien. J’ai le nez au-dessus d’un vaporisateur de senteur naturelle rien de naturel. Les chiottes refoulent l’urine, le sol est gras, carrelé, même les lavabos sont maculés de savon. Dans cinq minutes un salarié va passer un vague coup de Kärcher.


     


    Je dois trouver des lingettes désinfectantes. Je fonce dans les rayons, je rentre dans l’espace « accueil ». Le magasin. Je trouve un paquet de lingettes bébé. Je renifle. Je me rassure comme je peux.


    J’ai encore soif. Me faut un remontant. Le cocktail idéal pour ce genre d’aventure : bière brune et cannabis.


    Je trouve un pack. Je paye. Je dois faire la queue pour attendre mon tour. Une caissière ingrate m’encaisse.


    12,45 euros.


    Carte gold. Je compose mon code. Le clavier est gras lui aussi.


     


    Je me réfugie dans ma Mercedes. Je bois, je roule un pétard énorme, je tire dessus comme une putain sur une petite bite vide.


    Cela me fait un bien fou. Je me détends enfin.


    Cool.


     


    Pas de panique, détendu de la pédale. J’ai bien tapé deux trois bordures et poussé quelques pointes à cent cinquante. Mais jamais dans l’affolement, je suis bien zen. Une bière, une bonne clope truffée de beuh ! Je roule un nouveau split. L’extase.


    Putain ce que ça fait du bien.


     


    Je glisse, le temps ralentit, mes perceptions intègrent le doux murmure mécanique de la voix féminine automatisée. Le GPS me conte sa douce histoire. Je me bloque sur la file de gauche et j’appuie sur l’accélérateur.


    Je surfe à la vitesse de la lumière, j’enfonce encore. Je fonce vers l’avant, les camions défilent, les bagnoles sont figées sur place. Je suis l’éclair de la route, je suis le tonnerre mécanique.


    Je double, je fonce !


    Trois cents kilomètres plus loin droit devant.


     


    J’ai vidé deux packs entiers et j’ai fumé tout mon stock de résine.


    Nécessairement j’ai pissé tous les trente kilomètres en rigolant comme un con et en bouffant un stock dingue de barres chocolatées.


    Un vrai môme. Je me suis éclaté. Jamais j’ai cru que j’y arriverais et pourtant, j’y suis.


    Putain.


    Je sors de l’autoroute, freinage d’urgence quelques mètres avant la guérite du péage. Frein à main.


    Carte bleue.


    44,50 euros. Merde ! J’ai fait quelques détours, je me suis rallongé, mais quel trip ! Quasiment 24 heures de ma vie sur l’autoroute. Perdu dans le ventre du monstre, le serpentin bleu.


    Je glisse ma Carte gold.


    La machine crache un ticket. Note de frais.


    La barrière se dresse. J’allume. Direction le bled.


     


    J’avale un litre d’eau. Je nage dans ma chemise, mon caleçon est rincé. J’avale deux trois Xanax. Rien de bien méchant. Mais je veux profiter de mon bol d’air.


     


    Maintenant je dois trouver un hôtel.


    Dormir, m’échouer… Je roule lentement. J’entre en ville, un hôtel tout de suite à ma gauche, je tourne, pas de clignotant, rien. Un gars passe dans une Twingo, alors en beuglant, en klaxonnant. Cela arrive à tout le monde d’oublier !


    Je me gare. Je souffle. La voiture soulagée de ma conduite… peu orthodoxe émet des petits bruits, refroidit, claque. Le moteur se repose.


    – Les animaux ne sont pas acceptés.


    Un gars me cause. Un loufiat. Le gardien de l’hôtel.


    Je ne l’écoute pas. Je plane. Je bloque sur le calendrier punaisé derrière lui, un paysage montagneux. C’est beau. Je me laisse envahir par les émotions. Je manque de chialer. Je suis en pleine descente. Trop fumé, trop bu, trop défoncé.


    – Monsieur ?


    Merde… le nabab de l’hôtel.


    Il me désigne la cage de transport du chat. Il radote :


    – Pas d’animaux.


    Il tapote un panneau ridicule que je n’ai jamais vu dans le code de la route. Un truc avec une silhouette de chien barré.


    – C’est un chat, je fais benêt.


    Le gars ne répond pas. Provocation. Il tire une de ces gueules !


    Il me prend pour un putain de parigot. Je ne vais pas lui en vouloir. Putain ! Il y a des champs partout, des vaches, des chevaux et il n’accepte pas les chatons dans les chambres : on est où là ?


    La campagne…


    Un hôtel de campagne. Les pécores. Il me juge comme si j’étais un rupin. Prolétaire !


    Je monte en pression :


    – C’est un chat ! Un petit chaton !


    – Je suis désolé mais…


    – Quoi ? Il ne va pas sortir de sa cage.


    – Non monsieur, le règlement est strict et… mode automatique, il débite un texte déjà pré-mâché.


    Connard !


    Il me mate comme un de ces riches de la capitale… il me juge avec dédain.


    Je manque taper le scandale, mais je ne vais pas m’abaisser à ce niveau. Je me pose, enfin je pose la cage et je m’accroche au comptoir. Faut dire, tout tangue dans ce couloir, rien n’est droit, puis la chaleur, les plantes vertes qui sentent trop fort.


    Je pense que mon organisme met trop de temps à se désaccoutumer, trop d’oxygène pur, j’ai besoin de pollution.


    – Je ne peux pas le renvoyer par la poste, j’ai fait plus quatre cents bornes pour venir jusqu’ici ! Un vrai tour de France !


    – Je suis désolé…


    Le pécore ferme son registre. Gratte sa caboche. Une croûte tombe. Pellicules, démangeaisons, cheveux ternes…


    – Et si je vous paye.


    Le gars ne répond pas.


    Je sors mon chéquier. Pas plus. Je remballe mon chéquier. Merde.


    Incorruptible, il pousse le bout de papier. Pourtant je suis prêt à lui verser trois fois son salaire !


    – Et je dors où ?


    Il me raccompagne, dehors. Gentiment. Comme un débile. Je meurs d’envie de lui friter la tronche. Mais je ne sais pas me battre.


    Je sors.


     


    Un village, la mairie est fermée. Le restaurant, bar, PMU, supérette… fermés. Un seul hôtel. Je suis où là ?


    Me connecte : ça rame.


    Wikipedia indique trois mille habitants.


    Le trou du cul de la France !


    Je zone dans le bled. La nuit vient de tomber, je croise personne. Je me pose sur le seul banc, près de la cabine téléphonique, sur le bord de la nationale.


    Pas une seule voiture ne passe.


    Putain ! Le vide.


    Je vérifie à nouveau sur mon smartphone, trois barres de réception la misère, Internet trop lent, impossible de savoir s’il y a un autre hôtel dans le coin. Je suis un voyageur paumé, j’ai faim.


    Je téléphone à Catherine, elle doit savoir. Elle sait tout ! Répondeur.


    Pas d’autres idées. Je raccroche. Me reste deux bières. Je picole. Le houblon ne nourrit pas mais il remplit le vide. Mon estomac souffre de bière. Manque vomir.


    Sale journée.


     


    Je retourne à ma voiture.


    Le chat miaule encore. J’ouvre la cage, il reste dedans, il ne bouge pas. Fait chier. J’ouvre la portière. J’attends comme un con. Il est minuit.


    Je suis dépité.


    Pas d’autre solution. Je vais pioncer dans ma caisse de riche. Il commence à faire froid. C’est la nuit noire. Je suis sur le parking de l’hôtel, je suis revenu. Je compte bien l’humilier devant ses clients.


    Je sors un papier et un crayon. Je gribouille en vitesse une phrase :


    « Solidaire de mon chat : je dors dehors ! »


    Je placarde sur mon pare-brise : je manifeste, je croise mes bras. J’espère créer un mouvement de solidarité, créer une réflexion globale sur l’accueil des animaux dans les établissements de seconde zone.


    Je pense même créer ma page Facebook de protestation.


    Revendication ! Connection…


    Pas de réseau. Pas de révolte populaire.


    Merde !


     


    Impossible de dormir.


    Je suis allongé, tassé en chien de fusil sur la banquette arrière. Le chat est toujours dans sa cage. Il ne bouge pas. Il miaule encore.


    Je me tourne, retourne, me cale sur le dos, la banquette grince. Le cuir est tiède, collant même, je n’aime pas cette sensation. Pas de coussin, nuque cassée, pas de couverture, pas de lit, pas de sommier, pas de douce musique. Juste les grillons et le silence.


    J’ai peur, pas de vrombissement de voiture, pas de grognement, pas de cris, pas de bagnoles de flics. La ville me berce, le silence m’effraie.


    Je panique encore, angoisse. Je tremble, mon cœur résonne dans tout mon corps. Je me sens seul. Je suis seul.


    Le chat pionce, calé dans sa boîte de transport. Calme.


    Je dois dormir. C’est un ordre ! Je dois me reposer de cette journée débile.


    J’ai pourtant pris deux somnifères. J’avale un troisième ; il est quatre heures du matin. Je gèle dans mon petit blouson. Je suis un sans domicile fixe du voyage, un vacancier du trottoir.


    J’adore.


    J’imagine même une chanson, j’en rigole. Demain sera un autre jour. Putain on est déjà demain !

  


  
    Chat pitre 16


    Réveil tendu.


    J’ai la nuque brisée, torticolis comme on dit. Je suis épuisé, je me réveille dans la douleur, la souffrance.


    Je me déplie lentement, vertiges, nausées, acouphènes. Je m’étire, je craque, mes cervicales claquent. Je suis mort debout, un zombie du macadam. Je m’extrais de ma bagnole, rincé. La tronche dans le sac.


    J’ai froid, je tremble.


    Pas à dire, les voitures c’est pas ce qu’il y a de plus confortable pour y passer la nuit.


    Je suis roulé en boule. J’ai vraiment le dos pété. Les portières sont très mal isolées thermiquement. Une galère.


    Derrière le chaton respire fort, il dort toujours. De temps en temps, il fait des petits bruits, il tète. J’ai l’impression.


     


    Je fais quelques exercices pour détendre toute la colonne vertébrale, je me mets alors à tanguer comme sur un bateau, tout bouge, je m’écroule. J’ai chaud. Impossible de faire le point sur l’horizon, c’est comme si j’étais stone mais en pire.


    Mon ventre qui s’enflamme, les tripes qui se nouent d’un coup sec, je m’écarte le plus loin possible.


    Je dégueule.


    Je lâche une énorme galette liquide et grasse sur un coin du parking. J’en éclabousse mes chaussettes. Pas eu le temps de chausser mes mocassins. Mon œsophage implose. Une vague amère remonte.


    Je vomis encore.


    C’est compulsif, impossible de m’arrêter. La bière, le shit, la bile. Je reste prostré comme cela une dizaine de minutes, je dégueule trois quatre fois, jusqu’à ce que mes intestins n’aient que de la bile à rendre.


    Je laisse une flaque verdâtre.


    Putain !


    Commence vraiment mal.


    Je lève les yeux, sueur froide, ma mâchoire claque toute seule. Le chat est au fin fond de sa cage. M’observe. Il a encore perdu des poils. Il gagne.


     


    – Ça va ?


    Une voix d’homme, derrière moi. Une ombre s’approche, fond sur moi. Je me redresse tant bien que mal. Le gars de l’hôtel.


    Il admire.


    Je le hais.


    Il fume une clope sur le perron. Il est là depuis quelques minutes : il jette sa cigarette en rallume une dans la foulée.


    Je me frotte les cheveux, je pue la gerbe. C’est une infection. L’humiliation. Je dois en avoir plein les doigts. Je tire un sale rictus :


    – Comment ?


    Je suis à quatre pattes, à ses pieds. Affalé devant ce salaud.


    Je mets la main dans le bouillon de gerbe. Et merde !


    – Vous n’avez pas l’air bien ?


    Le gars est inquiet. J’ai vomi dans les bégonias. Juste devant la porte de l’établissement. Pas fait exprès. Certainement mon inconscient qui se rebelle !


    L’autre, le pécore m’observe mais ne me juge pas.


    – Vous êtes malade ?


    Il est observateur le garçon !


    Je hausse les épaules.


    Tu m’étonnes, je suis fatigué. Je patauge dans mon vomi et j’ai dormi dans ma caisse. Il y a mieux et tout cela à cause de ce salopard de gardien d’hôtel, ses règles à la con d’interdiction unilatérale d’accueillir la vie animale.


    Il s’approche de ma bagnole. Il voit une affiche sur mon pare-brise. Mate la pancarte. Grimace. Ma rébellion de trois heures du matin.


    Il en rigole.


    Il fait des petits signes au matou, il agite son doigt devant la cage de transport.


     


    Je suis quoi à ses yeux ? Un opportuniste richard qui a pris une belle leçon d’humilité. Il est fier de lui le loufiat de l’hôtel, il est fier de m’avoir fait cracher ma pastille de gros connard en costume, fier de m’avoir laissé pioncer comme un clochard sur son parking allumé toute la nuit. Il se tourne, me contemple. Il est fier de m’avoir donné une leçon de vie !


    Connard !


    Un chat, interdit au chat !


    Tout cela pour ça !


    Il balance dans un silence complet son deuxième mégot. Il me propose :


    – Vous voulez un café ?


    Il culpabilise. Il reste un looser.


    J’adore.


    – Je veux bien.


    Je me redresse. Il ne m’aide pas. Je suis couvert de gerbe, il est dégoûté.


    – Vous voulez prendre une douche ?


    Je fais un rapide calcul. Je vais pas me pointer en mairie avec cette tronche et cette odeur. J’accepte. Je range ma rancune. Temporairement. Je retourne à mon coffre. Je prends mon sac de toilette.


    – Je veux bien.


    Je passe devant.


    Il ferme la porte.


     


    Je sors de la salle de bain de service. Celle des employés. Je me pointe au buffet du rez-de-chaussée Le type m’attend.


    La salle est vide, pas de client.


    Je me pose devant la table du petit-déjeuner, café, thé, céréales, pains, confitures. C’est rustique mais alléchant.


    – Servez-vous ! qu’il me fait, grand seigneur.


    Je prends juste un café et un verre d’eau. Il me propose de venir me poser avec lui. J’accepte. Sa table est minuscule, le couvert est tout juste mis. C’est la seule dressée.


    – Il n’y a personne ?


    – Non…


    – Vous auriez pu m’accepter ! J’ai de quoi payer.


    Il se met à boulotter un énorme croisant pur beurre, bien gras congelé. C’est lui qui prépare la bouffe, qu’il me glisse, tout est congelé, mais de la bonne camelote, la même que chez les boulangers.


    – Maintenant les boulangers, ils ne se font pas chier : eux aussi ils décongèlent, ne font plus de croissant. Ils ne font même plus de pain !


    Il cause, cause, cause… la bouche pleine, il mastique, écrase, avale. Il ne s’arrête pas. Un vrai moulin à paroles, impossible de l’arrêter.


    Je l’écoute. Je bois mon café, trop chaud, trop amer. Il doit aussi le décongeler son café tellement il est dégueulasse.


    Comment on peut louper un café ?


    Le loufiat parle encore. Il radote même :


    – Votre chat… c’était pas possible !


    Il en est encore là ! Looser !


    Je me mets à grogner, je laisse tomber pour le café, je pousse la tasse.


    – Je sais, mais la règle, c’est la règle, pas d’animaux !


    – Il ne serait pas sorti de sa cage je lui balance. Mon chat est un trouillard.


    – M’en fous, la règle c’est…


    – Je sais.


    Je sors un tube d’aspirine, et je jette trois fois la dose normale. J’ai très mal au crâne !


    – Malade ?


    Je ne réponds pas.


    Je prends mon café et j’aspire bruyamment.


    – Vous travaillez dans quoi ?


    – Les idées. Je vends des idées.


    L’autre ne capte pas. Il reprend un croissant pur beurre.


    – C’est un métier ? Il paraît étonné.


    J’avale cul sec mon verre et je le regarde. J’avais même pas pris le temps de l’observer la veille, un type sympa, peau tachée de boutons, une bouille bien ronde, un gars assez grand, costaud. Il a quoi… trente ans.


    Une carrière dans un hôtel de seconde zone. Un frustré.


    Il est intelligent ce gars ; il pose les bonnes questions, il se fie à son instinct. Il est malin.


    Je fais juste :


    – C’est mon métier.


    – Et on gagne sa vie avec ce genre de métier ?


    – J’ai pas le droit de vous répondre.


    Le gars ne capte toujours pas.


    Je lui balance alors ravi :


    – On ne parle ni fric… ni des clients : la règle c’est la règle.


    La vengeance est un plat qui se mange froid.


    Le loufiat a beau être sympathique, je suis rancunier. Il a payé son café, fait cadeau du petit-déjeuner. Il a envisagé de rembourser sa petite cruauté de la veille, il culpabilise. Je ne suis que haine et colère.


     


    J’ai abandonné l’hôtel, une demi-heure plus tard. Avant de lever le camp, je suis retourné dans la salle de bain et j’ai chié sur le sol, maculé les murs. J’ai saccagé les chiottes, la douche !


    J’ai gerbé mon café dans son placard.


    J’ai pris mon pied.


    Je me suis barré. J’ai juste remercié le type tout en jubilant de ma petite vengeance.


    J’ai gagné !


     


    Dix minutes que je poireaute. Dix minutes que je tente de faire du forcing dans le hall de la minuscule mairie du village. La maison du peuple. C’est ce qui est écrit sur le mur.


    – Je veux voir le maire.


    La fille de l’accueil me dévisage comme si j’étais un clown. Elle s’abrite derrière son guichet. On se croirait à la sécu. Enfin… je suis jamais allé à la sécu… donc je suppose.


    La pimbêche baisse son joli museau et retourne à son clavier. Elle ne s’embarrasse même pas d’un sourire.


    – Il va falloir nous écrire.


    Réponse automatique.


    Silence radio. Rien de plus, dégage. Des tocards comme moi, elle doit en voir des dizaines dans ce village paumé.


    Je grimace. Je capte pas.


    – Mais…


    Elle me coupe aussi sec, me lance un coup de flingue visuel, un assassinat oculaire :


    – Monsieur le maire ne reçoit que sur rendez-vous.


    Elle parle du nez.


    Des rendez-vous. Parce qu’il croit qu’il est le seul à booker son agenda !


    – Moi aussi !


    Là, elle me prend pour un taré, mais c’est une réalité.


    Je pointe mon torse, mon costume italien, ma grande prestance. Elle ne s’avise même pas à calculer la largeur de mes épaules, elle soupire puis elle retourne à son écran pour relire je ne sais pas trop quoi.


    – Je dois le voir, c’est important.


    Elle ricane sans me regarder.


    – Vous devez motiver votre demande, expliquer pourquoi vous souhaitez le rencontrer.


    – À quoi cela sert de lui écrire si je peux lui dire !


    Elle me fatigue.


    Elle se fatigue aussi. Elle souffle très fort, mastique un chewing-gum. Elle fait alors un petit signe. Un cerbère s’approche. Un gars baraqué, un bide énorme, une masse… Le type est en bleu de travail. Il bosse aux services techniques, un cantonnier comme on disait avant. Il se pose devant moi, pointe le torse, rentre son énorme bide. Il se gonfle comme une baudruche.


    – Monsieur je vais vous demander…


    Il m’a raccompagné sèchement dehors.

  


  
    Chat pitre 17


    – Je peux utiliser un ordinateur ?


    Je montre le vieux bouzin qui traîne au fond. Un antique PC allumé.


    Une vieille bénévole bigleuse siège dans un coin. Elle parcourt le journal, enfin tourne mécaniquement les pages, elle ne semble voir que les photos et les gros titres.


    J’ai trouvé la bibliothèque associative du bled dans un recoin paumé. Derrière l’église, face au bistrot et à la poste.


    Un lieu posé là, improbable.


    Je suis entré sans hésitation. Je me suis tout de suite retrouvé face à face, devant la mamy. Elle m’a tourné la tête histoire que je lui parle dans la bonne oreille :


    – Comment ?


    Je l’ai troublée.


    – Je peux utiliser Internet ?


    Je montre le fameux ordinateur qui trône sur un bureau d’écolier. Le machin prend la poussière. Il tourne encore sur un antique Windows 95.


    La vieille plisse les yeux, pince du nez, tente de percer les mille mystères qui m’animent :


    – Vous êtes un vacancier ?


    Question étrange. Mais assez logique. Je suis cueilli un instant, cherchant une réponse compliquée, un scénario carré pour expliquer ma présence. Mes méninges sont en feu et le tam-tam cérébral revient trop vite… impossible de créer une histoire. J’ai juste bafouillé :


    – Oui.


    Elle grince des dents, tire sur un cahier d’écolier vert : le registre. Elle lèche ses doigts, accroche les pages, tourne encore, trouve de la place sur la dernière page. Ici, on tient les inscriptions quotidiennes sur ces feuilles au format standard et à grands carreaux, avec marge et grosse spirale.


    Elle me fixe, un regard vide de poisson.


    J’attends.


    La petite vieille n’est pas du genre à connaître la signification du mot rendement, efficacité et encore moins vitesse de la lumière.


    L’antique bénévole bafouille :


    – Je vais prendre vos nom, prénom et adresse.


    – Bien-sûr… je cherche un bobard. Harry… Callahan.


    Elle ne bronche pas, Pourtant c’est gros. Elle grince encore. – Ça s’écrit comment ?


    Je dois parler plus fort, donc je gueule !


    – Comme ça se prononce.


    Elle ne la ramène pas… prend sa plume, se lance dans une belle écriture toute ronde. Elle tire une minuscule langue.


    Je vais y passer des heures. Elle a tout son temps, elle attend de mourir, moi le temps c’est de l’argent, je la presse.


    Elle trace de belles lettres, colle sa règle pour ne pas dépasser.


    – Et vous souhaitez emprunter des livres ?


    Elle a vraiment rien capté la vieille ! Elle se souvient plus ! Alzheimer ?


    – Je peux juste envoyer quelques mails…


    Je lui montre le bousin à clavier gris.


    Elle se rappelle ! Elle se lance alors dans une tirade. Elle me raconte l’affaire de cette extraordinaire machine, un bijou de technologie. Une donation d’une banque « populaire près de chez eux » à la bibliothèque. Un panneau annonce en grande pompe l’arrivée de l’animal de silicium. Un supercalculateur qui dispose même d’un article de la presse locale venu l’annoncer comme le messie. Une belle photo illustre le papier. On y trouve l’adjoint à la culture, le banquier du coin, tous les deux devant la machine… une paille !


    Le point informatique ! qu’elle s’émerveille.


    – Je le laisse allumé, je ne sais pas l’éteindre.


    Silence.


    – On en était où ? Ah oui… l’inscription.


    La vieille n’en n’a pas fini avec sa fiche, elle revient à la charge :


    – Calal’ane ?


    Elle se cramponne, tire sur son dos malade, une bosse apparaît.


    Elle écrit encore.


    – Calahan !


    Elle ne capte pas, secoue les pavillons et règle son sonotone. Elle se met à bougonner et tourne la page du cahier, elle reprend.


    Je dois attendre.


    Je suis enfin sur Google. Je pianote en vitesse, trop d’ailleurs. Le super ordinateur mouline, la connexion est à bout de souffle. Le vieux navigateur charge péniblement le moteur de recherche.


    – Ne le brusquez pas !


    Pas de souci. De toute façon vu son poids, je ne risque pas de le bouger. L’unité centrale est vissée à la table, l’écran un tube cathodique énorme…


    – On a tenté de nous le voler le mois dernier.


    J’ai manqué me tordre de rire. J’ai juste pleuré d’ennui en voyant la jauge se remplir lentement… très lentement.


     


    Je me traîne avec cette bécane. Mais j’y arrive.


    Internet, Facebook, annuaire, pages jaunes… Personne ne peut nous échapper, encore moins les hommes publics. Puis les informations ont défilé.


    Je l’ai débusqué le maire !


    Adresse, signe astrologique, carnet de campagne, téléphone personnel, téléphone fixe, secrétaire, enfants en photos, enfants sur Facebook, parents en vacances, vacances entre amis : je sais tout !


    Google earth, téléphone portable, tout cela chargé dans mon application GPS piéton et le tour est joué.


    Terminé.


     


    Je fonce vers la sortie.


    – Bonne journée ! me lance la vieille.


    Je lui claque la porte au nez. Je file sans même lui répondre. Fallait maintenant que je me pose quelque part.


    Le maire n’était certainement pas chez lui en journée ! Je devais donc poireauter. Je me retrouve sur la place. La poste, l’église… le troquet.


     


    J’ai passé la journée au village. Bistrot pour me ravitailler, rien de bien transcendant, juste une bonne femme, la patronne qui m’a donné des conseils pratiques pour dormir, des tisanes et un bon verre de gnôle.


    Une version grand-mère du somnifère. Je doute.


    – Vous êtes sûre ?


    La grosse bonne femme secoue le menton, le double menton qui pendouille. Elle dresse les bras, révèle une belle auréole de sueur. Chope un verre.


    – Allons-y !


    Elle se met alors à préparer son traitement. Elle mélange, l’eau est en train de bouillir. Elle sort une bouteille de sous le bar et arrose.


    J’avale doucement.


    – C’est dégueulasse !


    C’est fort. Je manque me cramer le foie.


    – Oui, mais ça soigne !


    J’en ai pris deux, coup sur coup. Le remède vaut bien la maladie. Je ne sais pas si cela m’a soigné mais je me suis senti requinqué. Plus calme.


    Le traitement me paraît intéressant, pas de doute, à la campagne ils savent se soigner. Puis j’ai parlé du maire.


    Elle a rien dit.


    Le maire ? Elle ne le voit que tous les six ans. Pour les élections : c’est dire !


    Ok…


    Bref une journée ennuyeuse.


     


    J’ai passé la fin de soirée devant chez le maire, en planque, comme dans les films. Comme dans l’Inspecteur Harry. Calé dans mon fauteuil de bagnole, trois maisons avant celle du maire. J’attends en picolant bière sur bière. Une réserve que je me suis faite en passant par la supérette face au troquet.


    Je lambine. Je m’emmerde, je mate sans cesse le quartier, le moindre mouvement. J’image le maire, son train de vie. Une belle maison, traditionnelle, un pavillon récent, dans une zone urbanisée.


    Le premier magistrat de la commune ne roule pas sur l’or. Je regarde mon portable. Il ne capte toujours pas. Je cherche à lire, m’occuper la tête, passer le temps. J’ai pas emporté de bouquin, j’ai pas acheté le journal, j’allume la radio… rien. On capte pas.


    Même le chat dort.


    Je me suis emmerdé plus de trois heures à attendre en plein cagnard.


     


    Je l’ai serré le soir même. Il allait rentrer chez lui ! Je l’ai tout de suite reconnu, j’ai une bonne mémoire photographique. Le gars paradait sur sa page Facebook en train de pêcher sur une barque, pathétique, mais tellement rustique, les gars du coin devaient apprécier.


    L’édile de la commune a braqué à droite, puis à gauche, son portail électronique dernier cri s’est ouvert. La voiture a tenté de se glisser.


    J’ai attendu le dernier moment, la grille s’est fermée derrière moi, je me suis faufilé dans le jardin.


    J’ai remonté l’allée, une grande propriété, un bon hectare de terrain, avec un petit bois, une fontaine et une immense terrasse, je me pointe directement à la porte et j’attends un moment.


    Puis je sonne.


    Il est seul. Je vois une ombre passer devant la porte. Il se pose. Il ouvre enfin.


    Le gars est surpris. Comment ai-je fait pour entrer ? Je ne lui laisse pas le temps de poser la question.


    – Monsieur le Maire !


    Il m’a tout de suite lancé un sourire mécanique, crispé. Il me reluque, ne me connaît, pas, et puis je ne ressemble pas à l’habitant du coin.


    Il est poli tout de même, mais surpris.


    – Bonjour !


    Il m’a fixé. Il ne s’attendait pas à cela.


    – Je peux vous parler ?


    Je lui tends ma main. Il la serre, encore un réflexe. La poigne est molle et tiédasse. Je passe la main sur mon jean, dégoûté.


    Le maire recule, cherche à se barrer, fermer la porte :


    – Prenez rendez-vous…


    L’inconnu lui fait peur.


    – J’ai pas le temps, je dois vous causer !


    Je lui chope le poignet.


    Le gars s’affole. Je serre encore plus.


    – Je ne peux pas. J’ai…


    Je lâche sa main. Il la fourre aussitôt dans sa poche. Je fouille ma poche revolver. Il flippe. Je caresse le 347 Magnum. Je l’ai emporté avec moi.


    Je ne sors plus sans lui.


    Je sens la crosse en bois, le magasin… J’adore cette sensation. Je dévie sur la gauche, fouille une poche. Je sors une carte de visite.


    – Je représente plusieurs groupes financiers. Ils se posent des questions, cherchent des soutiens…


    Le maire, étonné, chope ma carte. Bien obligé. Il panique.


    – On doit se voir rapidement, je fais.


    Il hoche la tête. Ne capte que la moitié du message, puis bafouille une vague justification, puis se défile :


    – Je vous appelle demain.


    Il ferme la grille. Double tour.


    – Promis ? je lui lance. J’ai un doute.


    – Promis !


    Ne jamais croire un politique !

  


  
    Chat pitre 18


    Garé sur le parking de la place de l’église. Le clocher au-dessus, comme un phare perdu. Je picole. Je mange du saucisson sec et du pain. Le chat s’est couché sous la voiture.


    Je vais passer une nouvelle nuit dans ce village. Une nouvelle nuit dans la voiture, le dos pété sur la banquette arrière.


    Tout cela à attendre un coup de fil de ce Maire. Ce politique. Mon premier rôle ! L’acteur de mon grand spectacle vivant.


     


    Je me console en ouvrant ma deuxième bouteille de vodka banane. C’est parfait. Je suis déjà bien bourré, je vais me pochetronner jusqu’au coma éthylique, m’anesthésier pour la nuit. M’endormir.


     


    Étrangement je me sens bien ici. À la cool ! Il fait beau, les gens sont zen, vieux. Ils puent pour l’essentiel d’entre eux. Mais ils sont sympas.


    J’aime.


    Retourner à la capitale, j’ai pas envie. Retrouver le stress, le bruit, le tourbillon quotidien, le viral, le buzz, je me sens pas capable.


    Rester ici… pour quoi faire. Le calme, l’ennui, la sérénité. Mon téléphone vibre. Je sursaute, je n’ai pas capté de la journée et là… je me tourne vers le clocher… Les voix du seigneur… Mon téléphone vibre encore, tressaute sur le capot.


    Un nom apparaît : Catherine.


    Je me connecte, je décroche, j’ai envie d’entendre sa voix de crécelle :


    – Qu’est-ce que tu fous ! Elle est en colère. Je t’ai laissé des tonnes de messages.


    Je la laisse jurer un bon moment, elle me bombarde de reproches, une avalanche de jurons. On croirait ma mère. Si j’en avais une !


    Pas envie de me justifier, je trouve donc le scénario idéal dans ce genre de situation :


    – Je capte pas. Je t’entends mal…


    … Silence, elle n’avait pas pensé à cela. Elle, vit dans un monde hyperconnecté, sans coupure de réseau, sans coupure du tout.


    Elle se reprend. Elle souffle, comprend que je la baratine, je lui ai déjà fait le coup du « je capte mal, pas de réseau ».


    Catherine ravale sa fierté et se recentre :


    – Tu l’as trouvé ?


    – Qui ? Je parle fort.


    – Le maire, le politique ? Notre star ! Elle s’énerve à nouveau.


    – Oui…


    J’avale une rasade de vodka.


    – Eh ! La réponse doit lui paraître trop courte, laconique. Elle me balance son interjection comme un reproche.


    – Je dois prendre rendez-vous.


    Nouveau silence.


    Elle élabore un rapide constat :


    – Qu’est-ce qui t’arrive ? Elle devine que je ne suis pas dans mon assiette.


    Je me pose sur le capot de la Mercedes, je me détends un peu. Je cherche la bouteille de vodka.


    – Allô ?


    Merde ! Je dois me justifier :


    – Fatigué, je fais juste.


    Elle re-attaque :


    – Tu dois le convaincre !


    – Je sais…


    Silence…


    – Tu fais quoi là ?


    – Je bois donc je suis.


    Elle souffle. Me laisse végéter à quelques six cents kilomètre de là. Elle doit m’imaginer déprimé.


    – Ok… rappelle-moi.


    Elle raccroche. Déjà mon portable m’annonce que plus d’une cinquantaine de messages vocaux et trois cents mails sont chargés. Merde. Je suis soufflé.


    Ce soir, je peux pas. Je cale. Je picole encore.


     


    Je me suis écroulé, comme une loque. Presque complètement bourré je me suis senti partir d’un coup sec.


    Un sommeil sans rêve, comme je les aime, sans cauchemar.


    Agréable.


    Puis, je me suis mis à éternuer, mon corps tremblant, je me suis réveillé en sursaut. Des spasmes. J’étais couché. Mort de froid. C’est d’ailleurs le froid qui m’a réveillé. Mes pieds gelés, impossible de se réchauffer. Cette nuit-là est frigorifique.


    Dix degrés dans l’habitacle, j’allume le moteur je mets le chauffage à fond, je claque des dents, je tremble de tout mon corps.


    Trois heures du matin.


    Dors plus ! Ma mâchoire claque. Ma nuit est terminée. J’ouvre un œil. Une boule de poils. Le chat. Il s’est posé sur mon crâne. Il dort. Il est sorti de sa cage. Il me réchauffe.


    C’est la première fois qu’il se blottit contre moi. Il est doux, si petit.


    Je ne bouge pas. Je souffle juste un peu plus fort. J’apprécie ce moment. Il ronronne, cherche la chaleur, ronronne doucement…


    Puis chuchote.


    – Tu vas mourir !


    Putain !


    Je l’ai entendu me parler… Comme un cauchemar. Sur le coup j’ai cru que je m’étais rendormi… je tends l’oreille.


    Ronronnement… souffle.


    – Tu vas mourir ! qu’il grogne.


    Merde !


    La bête me chuchote. Le chat ne dort pas, il me parle !


    Je me suis approché. Il a alors sursauté, sorti des griffes. Je suis tétanisé. Je ne bouge plus. Lui non plus.


    J’éternue sèchement. L’allergie. Les poils, le reste de poils. La pauvre bête en est quasiment dépouillée.


    Tout d’un coup il sursaute, comprend que je suis réveillé. Il saute de la voiture et retourne derrière la roue.


    Il a parlé ? Ou j’ai rêvé…


    Je sais plus. Je pioche ma bouteille de vodka. Elle est vide, je laisse tomber. Putain… je sais plus…


    Il est si petit, c’est encore un bébé ce chaton… c’est pas normal, tous les autres chats… j’en ai eu des dizaines, aucun ne s’est mis à parler si vite, si… jeune… il est tout petit. Il parle déjà.


    Je sors de la bagnole.


    Je marche, je tourne autour comme un indien autour d’un putain de totem. Je flippe. Je ne sais plus, j’ai la gueule de bois, je suis encore bourré. Tout le temps bourré.


    Il a juste miaulé, l’air de rien.


    Je suis paniqué, tremblotant. Il a parlé ! J’en suis sûr.


     


    Il a peur.


    Je l’observe. Il s’écarte. Marche lentement.


    Il miaule doucement. J’ai rêvé ?


    Il parlera c’est sûr ! Demain… ou après-demain, bientôt il deviendra adulte et là il parlera, là, il ne s’arrêtera plus de jacasser, jour et nuit, comme les autres ! Pourquoi ne pas en finir là, maintenant tout de suite !


    Je sors mon calibre, je l’ai planqué dans ma valise, celle qui loge dans le coffre. Je fais valdinguer mes frusques et je sors le flingue. J’adore, il est lourd, imposant. Je le vise un bon moment. Lentement.


    Pas un témoin, pas un voisin, juste le chat, moi et le flingue.


    J’ai une balle dans le magasin. Elle est bleu turquoise. Celle avec une tête de Schtroumpf, celui à lunettes, l’intello de la bande.


    Une voix a alors claqué dehors :


    – Moi je les brûle !


    J’ai bondi.


    Putain.


    Qui me parle ?


    Une petite voie aiguë ! Toute proche. Il fait nuit noir.


    – Monsieur ?


    Je sursaute, manque de presser la détente, manque de faire une crise cardiaque manque aussi d’allumer le nouveau venu.


    Il fait trop sombre, je ne le vois pas. Il s’approche, une silhouette, une voix aiguë, étrange… Il se pose devant la lumière de l’habitacle. Un clair-obscur se dessine.


    Un gamin. Il doit avoir dix ans à peine. Un petit gosse, mignon, des yeux énormes, des grosses billes.


    Il est là, devant moi, dehors.


    Il est trois heures du matin !


    – Qu’est-ce que tu fais là toi ?


    Je planque le flingue derrière moi. Je respire un bon coup, je me remets doucement.


    Le gosse s’approche encore. Il a vu le chat sous la bagnole, il approche sa main doucement, il va pour caresser le chat.


    Cette saloperie de matou s’approche. Il lui obéit.


    – C’est un gars ou une fille ?


    Question loin d’être stupide, me la suis jamais posée.


    Je sais pas.


    Il s’appelle comment ?


    Je sais pas.


    Il me soûle ce môme. Je reprends ma place d’adulte :


    – Tu fais quoi dehors à cette heure ?


    Le môme renifle. Je ne suis pas son père, je suis rien pour lui. Pourquoi il justifierait sa présence !


    Il me répond tout de même :


    – Je traîne. Maman baise.


    Il me désigne une maison pas loin. Un pavillon modeste.


    – Maman veut que je sorte quand elle reçoit des hommes.


    J’approuve. C’est logique.


    Je fourre le flingue dans la boîte à gant de ma bagnole.


    Je pense à ce pauvre môme, sa mère en plein coït.


    – J’aime pas les chats, me fait le gosse.


    Il se relève. Il désigne le félin, puis la boîte à gants, le flingue quoi ! Comme si on avait un point commun.


    Il doit croire que c’est un chat de gouttière, un chat errant.


    Je ne suis pas son père. Je suis rien pour lui, un inconnu. Sa maman ne lui a jamais dit de ne pas causer à des inconnus ! Non ! Ça maman lui a juste appris à sortir quand elle baisait !


    Je ravale ma fierté.


    – C’est mon chat.


    Là, il bloque.


    – Tu voulais buter ton chat ? Il me reproche. Il m’interroge.


    – Ouais…


    Il est surpris. On ne casse pas ses jouets.


    – Pourquoi ?


    Il n’a pas tort.


    Ce gamin est vraiment intelligent. Je sais pas trop comment lui expliquer, j’entends des voix de chats, surtout quand ils sont adultes, et je les tue car ils me menacent. Je suis pourchassé par des chats parlant. Ces mêmes félins dont pourtant je ne peux me passer. Je dois vivre avec eux, je ne suis en sécurité qu’avec eux et pourtant ils me font peur…


    Trop compliqué !


    Un paradoxe.


    – Monsieur ?


    Le gamin !


    Il attend une réponse. Il est trop bavard. Le message s’adresse aussi à lui.


    Il capte le signal, baisse le nez.


    Il se met alors à me dire :


    – Je tue les chats. Si tu veux, je peux t’en débarrasser ! Il me chuchote son secret froidement. Avec ses gros yeux noirs. Ce gosse est un pervers. Il me foudroie sur place, me tétanise.


    Mon chat revient vers moi.


    Le gamin lui lance un sourire sadique.


    Un voix au loin. Une femme. On l’appelle.


    Le gosse me laisse.


    Il doit partir. C’est môman…


    Il doit rentrer. Il est désolé. Il hausse les épaules et disparaît. Étrange rencontre.

  


  
    Chat pitre 19


    Mon téléphone a vibré.


    C’est le petit matin. La deuxième matinée en enfer. Le soleil tape déjà le pare-brise. L’habitacle surchauffe.


    Je suis enfoncé dans un nid douillet de fringues que j’ai entassées en guise de duvet.


    Une vibration. Mode silencieux. Un message… Un doute. J’attrape le smartphone, ouvre un œil, navigue dans les menus, glisse à l’essentiel.


    Un texto. Le dernier parmi les centaines qui polluent mon appareil.


    Juste un message. « On peut se voir ? ». Un téléphone. Inconnu. J’ai tout de suite pensé au Maire. Je n’avais donné ce numéro direct, ma carte, qu’à un seul type récemment.


    Je m’assois.


    Je renifle toute la morve qui bouche mon canal nasal. Je suis engourdi, fatigué. J’ai chopé la crève. Putain. J’ai besoin d’un bon remontant, je pioche dans mes poches, les grappes de médicaments sont cabossées. Je fais un mixe de plein de couleurs. Me faut un rapide carburant. Le napalm de l’énergie Synaptique.


    J’avale sec, sans flotte. Pour un réveil explosif.


    « On peut se voir ? »


    Je relis le message, il y a une suite. Une adresse : rue des anges… c’est pas chez le maire. Étrange, même pas sûr que ce soit lui qui m’écrive. Le message se termine par un simple : « Début d’après-midi ».


     


    Le chat est dans sa cage. Enfermé dans le coffre.


    Il est revenu dans la nuit, Comme s’il avait peur que je l’oublie, étrange animal… me souviens même pas m’en être occupé. Il dort. J’en ai profité pour fermer le coffre à clef. Il ne sortira plus.


     


    Je reste dehors, je m’étire. Il fait bon, chaud même.


    Je respire enfin, les odeurs remontent, mon nez se débouche. Putain ça sent le fauve. Infect. Bouse de vache, merde. Nature. Besoin d’une bonne douche.


    J’inspecte ma chemise, je me renifle, je pue aussi : transpiration, urine, bière. Faut rapidement trouver une douche !


     


    Je sirote un café dans le fameux rade de la place de l’église. Le seul. Je retrouve la patronne. La grosse. Habillée elle aussi comme la veille. Les mêmes auréoles sous les bras.


    Elle tire sur son soutien-gorge, une baleine se fait la malle, tire sa culotte qui lui rentre dans les fesses. La classe internationale.


     


    Je petit-déjeune. J’avale un expresso dégueulasse. Je sucre beaucoup pour passer le goût. Je tape la tasse :


    – Un autre.


    Une troisième tasse. Il me faut au moins cinq expressos serrés. Un rail de coke ne serait pas de trop !


    La patronne admire la bête. Je ronronne, je m’étire, je glisse sur mon fauteuil avec souplesse. C’est la grande forme ! Cela fait longtemps.


    La grosse me pose une tasse brûlante.


    J’avale sec. Sans sucre ce coup-là. Brutal.


    – Encore !


    La taulière n’est pas habituée à une telle consommation de caféine. Elle retourne à son percolateur et frappe le manchon, charge en poudre brune et relance de deux.


    La machine se met en branle doucement.


    Je brasse la presse quotidienne régionale, rien sur la ville, rien sur le maire, rien de bien intéressant, juste la qualité locale d’une information qui remplit du vide. Des colonnes pour vendre de la pub.


    Je plie, je ferme. On n’en parle plus.


    – Les toilettes, je demande.


    – Au fond à gauche, Elle me montre une porte.


     


    Je tangue jusqu’au petit coin. Trois mètres carrés de pur bonheur. Faïence brune jusqu’au plafond, lumière néon. Un évier, un chiotte, du papier et de la bombe déodorant d’intérieur senteur pins des landes, un savon trône tout de même dans un coin.


    Je me lance dans une toilette utile et rapide. Je passe un coup de serviette sous les bras, savonne un peu le cul, la bitte. Je jette le papier cul qui m’a servi de gant de toilette. Je tire la chasse.


    J’ai planqué ma brosse à dents et le dentifrice dans une poche, je me rafraîchis un bon coup la bouche, je frotte fort.


    Ma gencive saigne.


    Deux ecstasy. Les derniers… plus rien dans mes sachets, je commence à être à sec. J’avais pas prévu assez de produits. Pas sûr de trouver mes médicaments personnels dans le coin. J’avale. Je ne rationne pas.


    Mon cerveau repart plus vite. Un bouillon.


    Un coup de bombe à chiotte pour parfaire le tout et le tour est joué. Je suis frais.


    Je sors.


     


    La patronne me voit passer, me juge un bon moment. J’ai passé un bon quart d’heure. Elle se doute que j’y étais pas pour faire ma petite affaire.


    M’en fous.


    Je retourne à ma banquette. Avale cul sec le numéro six et commande le numéro sept avec des tartines.


    – Des tartines ?


    – Vous faites les tartines, du beurre, une baguette ?


    Elle se gratte le cul un moment. Elle fait pas souvent de petit-déjeuner. Elle se met à ronchonner, cherche un peu partout du beurre. Je la prends au dépourvu la grosse.


    – J’ai pas de pain pour le moment…


    – Vous avez quoi ?


    J’ai très faim.


    – Les restes de pizzas quatre fromages d’hier.


    – Allons-y pour la pizza.


    Je passe pour un extraterrestre. Mais j’ai les crocs. Je me sens scintiller, l’ecstasy me fait décoller à fond les ballons.


    La taulière fouille son frigo, sort des assiettes et lance le micro-onde. Elle chope une tasse, enfouraille le percolateur et prépare le numéro 7.


    Je saute sur place, me frotte les mains.


    La matrone arrive avec son assiette, deux quarts de pizza pas fraîche et rabougrie, du surgelé et mon ultime café.


    Elle ramasse les autres tasses, me fait de la place et pose les couverts bruyamment.


    – J’ai un rendez-vous, que je lui fais.


    – Ouais…


    Elle s’en fout.


    Je sors mon portable et cherche le dernier texto. Je lui tends l’adresse, Elle grimace, cherche à lire, c’est trop petit.


    Elle sort des lunettes d’un tiroir et commence à décoder mon écran à l’écriture trop petite.


    Je m’impatiente, je dandine nerveux.


    – C’est où ?


    Elle cherche un bon moment à m’expliquer. Elle retire ses lunettes, les range dans son tiroir magique et commence à réfléchir. C’est long. Elle soupire, grogne, calcule, manque me faire des histoires. Elle crache enfin sa Valda !


    – C’est un garage.


    – Un garage ?


    M’attendais à un restaurant, une annexe de la mairie, une garçonnière… un truc un peu plus exotique.


    – Ouais…


    – C’est où ?


    – Pas loin.


    Elle se met alors à me dresser une base de plan mental. L’église, je vois, la mairie, je vois, vous allez tout droit à gauche, puis la maison à droite, vous sortez de la ville, puis vous prenez la nationale…


    – Vous voyez ?


    Silence.


    Je ne vois plus.


    – Je suis paumé, je fais, épuisé.


    Elle souffle encore plus fort. Retourne au comptoir et pioche un carnet et un stylo. Elle gribouille un plan. J’y comprends rien.


    – Voilà !


    Elle me tend son gribouillis.


    Je décode. Cela me paraît simple à comprendre. Je crois même avoir déjà vu la devanture en passant.


    – Merci.


    Je me repose sur ma chaise.


    – Vous allez y faire quoi là-bas ? Elle semble connaître.


    Alors là, j’hésite.


    – J’ai rendez-vous. J’explique juste.


    – Rendez-vous. Elle se fout de moi, hausse les épaules se dandine, elle tire sur son soutien-gorge. Repositionne son nichon plat qui se fait la belle.


    Elle se marre. Se moque de moi.


    – Quoi ?


    – Faites gaffe, elle me dit, faites vraiment gaffe !

  


  
    Chat pitre 20


    Le garage est situé en sortie de ville, un petit boui-boui. Des carcasses de bagnoles partout. Le bâtiment n’est pas tout jeune, parpaings apparents, toit en taule rouillée, fenêtres métalliques gardées par des barreaux épais. Un endroit étrange pour un rendez-vous.


    Un seul employé, pas sûr d’ailleurs qu’il soit réellement mécanicien.


    Rien à voir avec une mairie.


     


    J’aurais dû me méfier.


    J’ai garé ma superbe Mercedes classe A devant. Visible. Le gars, imposant, m’a maté longuement. Le type s’acharne à cogner sur un moteur, il essaye de le déloger pour le sortir d’une épave.


    Il stoppe régulièrement, me nargue puis reprend. Il cogne avec un marteau, arrache les durites, tire sur les plastiques. Il y met du cœur.


    Il se redresse, sort un torchon graisseux et se frotte des mains énormes. J’attends une heure et je sors de ma bagnole.


    Je me dirige directement vers lui. Prêt à lui tendre une main salutaire, je souris.


    – J’ai rendez-vous.


    Le gars porte une salopette de travail trop petite, la mine patibulaire, immense, une énorme clef à molette dans la main. Il m’interdit le passage.


    J’agite mon portable avec le texto comme un passeport improbable.


    Le mécanicien m’arrache le téléphone des mains. Il le tourne dans tous les sens, cherche dans les fonctionnalités.


    – Vous…


    Je veux l’aider.


    Il grogne, montre les dents. Un cerbère.


    Je le laisse faire. Il le démonte, arrache la batterie, sort la carte SIM. Curieux rendez-vous. Le mécanicien me rend mon smartphone après y avoir laissé des traces de doigts graisseux.


    – On se tourne ! il tonne.


    – Quoi ?


    Pas le temps d’attendre, le type me tourne comme un sac à viande et se met à me palper de haut en bas. Il cherche arme, micro, je ne sais quoi.


    Ressemble plus à un gorille qu’à un mécano.


    Il me remet la main au collet et me retourne encore comme une crêpe, il me fait danser, et palpe à nouveau. Je commence à y prendre plaisir.


    J’ai bien fait de ne pas prendre le flingue. Je l’ai laissé dans la boîte à gants.


    Il sort le contenu intégral de mes poches, des papiers, des tickets de carte bleue, tombe sur les grappes vides de médocs. Des pilules, beaucoup de pilules !


    – C’est quoi ?


    Je renifle, tousse, je me lance dans un grand jeu de comédie dramatique.


    – Je suis malade.


    Il grimace, il sait bien que je pipote. Un junkie pense-t-il avec son cerveau en ébullition de primate. Il s’en cogne.


    Il jette la grappe d’antidépresseur. La dernière qu’il me reste. Je ne la ramasse pas.


    – Ok !


    Rien à signaler.


    Il sort mon portefeuille et prend ma carte d’identité. Il la garde. Compare. Je pose mon meilleur profile. Me dévisage encore.


    – On y va.


    Il me propose alors de le suivre.


     


    Je suis dans un bureau, exigu, une arrière-boutique sans aménagement, sans goût. Un petit espace derrière la carrosserie.


    Un gars m’attend, un vieux, un barbu hirsute, lui est en costume sombre, une belle veste et un pantalon gris, pas de cravate juste une chemise col ouvert. Du prêt-à-porter mais de bonne qualité, une camelote qui vient d’une grande surface, certainement.


    Le type se donne du mal pour avoir une allure respectable. Le gars a la classe dans son garage. Je crois tout de suite que c’est le patron.


    Il me propose une chaise. Il tend une paluche aux ongles noirs, avec des bagouses énormes.


    – Charles m’a parlé d’un fouille merde !


    Charles, c’est le petit nom du maire.


    Je me retrouve chez Philip. Un « ami » du maire. Le gars a la tronche de biais, il n’est pas tout jeune. Il clope sur clope, un cendrier avec une montagne de mégots trône sur le bureau, avec juste une feuille, il n’écrit pas.


    Me regarde, un molosse, prêt à me bouffer. Ce type me fout la trouille.


    Son « assistant » est derrière. Le « mécanicien palpeur balèze ». Il attend les bras croisés.


    – Tu es à l’heure.


    Je devine alors : C’est ce gars qui m’a envoyé des textos. Il se prend une clope, une brune sans filtre, l’allume, souffle.


    Il se justifie :


    – Je suis un ami du maire.


    Surprenant ce bled ! Un maire, député, proche d’un garagiste.


    Je tente une approche naïve.


    – Je veux juste parler au maire.


    – T’es qui ?


    C’est direct comme question. Un ton sec, limite un aboiement. Ce type fait peur, il dégage une véritable puissance de feu. Autorité, malaise, force, brutalité. Ce n’est pas pour me déplaire. Dans son style, il y a de l’expérience.


    Il me vise de son regard sombre.


    Je balbutie un truc du genre :


    – Je représente un groupe d’intérêts… Sur des produits spécifiques… nous avons besoin du soutien du législateur pour imposer nos productions…


    Le gars me dévisage. Ne capte rien à mon charabia.


    Je dois parler étranger pour lui.


    Il rumine.


    Son assistant jette alors mon portefeuille sur le bureau. Le dénommé Philip prend les cartes de visite, les cartes de crédit, admire la liasse de billets. J’ai retiré pas mal de monnaie à un distributeur.


    Il en garde la moitié plus de mille euros. Il me tient du regard, comme une provocation.


    Je dis rien. Je balise.


    Il rallume une clope. Crache l’autre dans un coin du bureau. Le sol est crado, la femme de ménage ne passe pas. Poussiéreux, un tas de mégots croupit dans un coin. Il pompe sur sa nouvelle cigarette.


    Il reluque ma carte de visite. Il est déconcerté.


    – Comprends rien à ce que tu dis !


    Tu m’étonnes. Il est con comme une baleine, cela se voit à l’épaisseur de ses biceps. Le gars se repositionne sur sa chaise. Il est tatoué de bas en haut, je serais pas étonné que ce type ait passé la moitié du siècle en taule et l’autre moitié à se préparer à y retourner. Ce n’est pas le premier criminel que je rencontre dans ma carrière, de nombreux industriels, politiques adorent s’attacher les services de ces gens.


    Un vraie logique capitaliste, ces types sont des mercenaires. Ils ne sont loyaux qu’à l’argent, pas d’idée, pas de valeur, juste du pognon.


    Je dois me ressaisir. Je souffle, cherche à rassembler mes esprits, les présentations sont maintenant faites. Je peux me lancer.


    Philip est donc un associé du maire…


    – Je veux juste le rencontrer.


    Je fais court.


    L’autre fait la moue.


    – Il ne veut pas te voir ! qu’il me lâche.


    Il ne veut pas en savoir plus.


    – Pourquoi ?


    Il se balade dans son fauteuil, se penche, revient, l’ensemble couine grince. Les ressorts souffrent. Le gars est vissé derrière son burlingue.


    Il hausse juste les épaules et respire.


    – Moi aussi, je représente ses intérêts et je peux t’assurer que le maire de cette ville ne veut pas te voir.


    Sa voix gronde. Les méga basses résonnent dans la pièce à armature métallique.


    Je ne me démonte pas :


    – J’aurais préféré en parler avec lui !


    Il tonne. Visiblement, j’avais pas capté les signaux. Il cherche alors dans un tiroir et sort un marteau.


    Là, je saisis le message sous-jacent. Une envie le taraude de bricoler avec mon visage.


    – Je pense qu’on est pas parti sur le bon pied…


    Il pousse mon portefeuille.


    – Dégage.


    La discussion est donc terminée.


    – Mais… je tente de le convaincre, je souris bêtement, je lui montre mes dents blanchies récemment, ma bonne mine…


    – Dégage !


    Il s’énerve vraiment.


    L’autre derrière commence à se rapprocher. Il frétille, il meurt d’envie de me cogner.


    – Je comprends que votre ami « Charles » soit ennuyé de me parler, mais je représente des intérêts importants qui pourraient faire évoluer sa carrière politique…


    – Dégage.


    Il aboie. La tonne se met alors à vibrer. Cette invective résonne comme une dernière semonce.


    Sur le coup je ne l’ai pas compris.


    – Vous ne comprenez…


    Il frappe alors le bureau. Le cendrier rebondit.


    On change d’argumentaire.


    Je me sens défaillir, j’avale ma glotte.


    – Je veux juste…


    Je n’ai pas le temps de me relever que le gars derrière me chope par le col et pose ma main gauche sur la table.


    Philip chope le marteau.


    Je me vois défaillir. Bordel, j’ai la trouille. Je ne calcule plus rien, je flippe grave.


    Le gars alors sourit. Juste. Puis me fracasse le pouce.

  


  
    Chat pitre 21


    Me suis réveillé au pied de ma voiture. Nulle part.


    Putain.


    Me souviens de rien.


    Mon pouce écrasé. Il me lance. Mon doigt est complètement éclaté. Je pisse le sang sur la banquette arrière de la Mercedes.


    Une flaque brunâtre, une croûte s’est formée. Cela doit faire un bout de temps que je suis dans les vapes.


    Bordel ! Ça fait mal !


    Fracassé, il m’a fracassé. On parlait avec le garagiste, puis tout est parti en vrille. Le coup de marteau. L’autre qui me colle dans la foulée des baffes. Je tombe. Le grand baraqué a commencé à me massacrer. Il m’éclate à coup de pieds, de poings. Un sauvage.


    Je me roule en boule dans un coin.


    Je crie, je l’implore. Il enchaîne, tape encore. Puis plus rien. Noir. Je me suis évanoui.


     


    J’ouvre la portière, je dois sortir, prendre l’air. Je me glisse dehors. Je m’écrase par terre, je rampe.


    Je suis allongé, du bitume tiède humide, graisseux. Du sang dans la bouche, je tousse, éternue, une gerbe de sang gicle.


    Putain j’ai le nez pété. Deux ou trois dents ébréchées cassées. Je passe ma langue sur ma gencive, je saigne beaucoup. Ma langue a gonflé. Je me suis mordu. Une réaction naturelle.


    Je tente d’ouvrir les yeux. Impossible. Mes arcades sourcilières chauffent, mes paupières ont doublé de volume.


    Un massacre.


     


    Je n’arrive pas à me redresser, je roule sur le dos. Cherche de l’air, un peu d’oxygène. Ma vue est trouble.


    Putain.


    Mes oreilles sifflent. J’ai pris une sacrée dérouillée. Une belle branlée. Ma chemise en satin est déchirée, mon pantalon pur coton souillé de sang, de pisse, il colle. Mes mains… la plus grosse des douleurs vient de ma main.


    Pourquoi ?


    Je me mets à pleurer. Comme pour me libérer, me sentir mieux, je suis humilié, allongé nulle part, dans un monde que je ne connais pas. Loin de mes certitudes, ancré dans mes souffrances.


    Qu’est-ce que je fais là ?


    Comme une ultime déchéance, comme si je cherchais chaque jour à me rapprocher plus vite de la mort, d’autres essayent de se préserver, moi, je grille toutes les étapes.


    Je suis un chauffard lancé à toute allure contre le mur du siècle.


    Je viens de me prendre ma première raclée de ma petite vie. Jamais on m’a tabassé, jamais d’ailleurs je me suis battu.


    La souffrance est atroce, la douleur, l’odeur du sang, l’humiliation. La colère.


    Je revois ce grand balèze ! Je le revois ce fils de pute en train de prendre son pied à me cogner dessus. J’entends les os de mon cou de mon crâne encaisser les chocs. Il me balance des coups de poing, des coups de pied, il rigole. Son regard de sadique qui me fixe, il cogne, il cogne, sans relâche. Il se fait plaisir.


    Fils de pute !


    Un nouveau sentiment m’anime, une furieuse envie. Une nouvelle sensation animale. Une boule qui gonfle dans mon ventre. Je veux le broyer. Je me rétame.


    Putain.


     


    Le choc, la violence de la douleur. J’ai pas tenu.


    Manquait plus que cela. J’avais encore le bruit du marteau et de mon os qui craque qui me résonnait dans les tympans.


    Une horreur !


    Me suis redressé. À quatre pattes, puis à trois et enfin sur deux. J’y vois plus clair. Je me penche sur ma main, je dois voir l’ampleur du désastre : Mon pouce pendouille. Il ne tient plus qu’à un fil, un ligament. Il ressemble à un steak tartare.


    Manque défaillir. J’ai mal. J’ai peur. Je sais plus.


    Putain !


    Colère encore, rage même. Je me mets à gueuler de toutes mes forces, j’en chiale. Je souffre la mort.


    Putain.


    Je souffle, j’inspire fort, je me retiens d’arracher le bout de chair qui reste. Je douille c’est un truc de malade, jamais je n’ai ressenti aussi fort une sensation comme celle-ci.


     


    Un parking paumé. L’asphalte crevé par les mauvaises herbes. Tout proche une forêt. Je fais le point, ils m’ont largué là. Très loin de la route départementale. Comme pour me perdre. Me faire crever comme un chien.


    Je suis debout, je me mets alors à crier, à cracher un geyser de sang, besoin d’évacuer. Ils ont aussi bougé ma bagnole comme un message :


    – Pars et ne reviens pas !


     


    Connard !


    J’ai les boules, je suis en colère, en rage contre tous ces pécores, ces paysans de merde !


    Je gueule encore, j’expulse ma rage !


    Bordel !


    J’en peux plus. Je vire ma chemise visqueuse de sang, je déchire ce qui reste de mon pantalon. Je me retrouve en slip/chaussettes. J’improvise un bandage, j’entoure mon pouce, je serre ; je manque vomir, tellement la douleur ne se contient pas.


    Mal !


    Putain. Le silence. Les oiseaux qui sifflent, ma respiration haletante. Le bruit des voitures au loin, je suis en pleine nature, comme un retour aux sources. Qu’est-ce que je fous dans cette galère ?


    Je rigole.


    Un pouffement. Juste comme cela, je me marre, je craque je crois, je me marre et je chiale comme une Madeleine, incompréhensible.


    Je suis seul, on m’a fracassé la tronche, je ne suis plus rien. Et je me marre toujours.


    Un miaulement. Le chat. Il est où ? Un miaulement encore… Un doux murmure. Je le cherche sous la bagnole, dans la bagnole.


    J’ouvre le coffre.


    Il est là, la cage retournée, ces salopards l’ont balancé là. J’ouvre la cage. Il sort doucement. Lui aussi a eu peur, lui aussi s’est fait sérieusement remuer.


    Je me suis posé sur la banquette arrière, j’ai pris une bouteille d’eau qui traînait pour me rincer la bouche.


    J’ai vomi.


    Le chat lui était enfin sorti, il traînait la patte. Affamé il a léché lentement ma gerbe.

  


  
    Chat pitre 22


    J’ai bien fouillé ma réserve perso. Plus de médicament, plus de cannabis, plus rien. Rien pour atténuer la douleur, rien pour faire passer la souffrance.


    J’ai enfermé le chat dans le coffre.


    J’ai roulé, foncé, loin.


     


    J’ai conduit, comme j’ai pu. Pas réussi à passer toutes les vitesses, j’ai enfoncé l’accélérateur à fond. Je me retrouve là… à rouler droit devant.


    Juste en slip/chaussettes.


    Les crises, les vertiges, je manque les bordures de route. Impossible de rouler droit, mon regard devient flou régulièrement.


    État de choc.


    Ma main ne contrôle pas réellement le volant. Je reste en seconde, la boîte de vitesse, le moteur, tout là-dedans se met à grogner, le moteur est en sur-régime. Je suis, moi aussi, en surchauffe c’est le bordel !


    J’avance lentement. Les bagnoles me doublent, certains conducteurs gueulent, d’autres m’insultent. Un concert de klaxons. M’en fous, j’avance au radar. La tronche bloquée calée sur l’appuie-tête. Les mains tremblantes, incrustées sur le volant, tout mon corps me fait souffrir. C’est la survie, l’instinct qui me fait avancer.


    – Je ne dois pas dormir !


    Tenir.


    Rien de plus.


    Je roule.


    Je râle, j’insulte tout ce qui peut causer ma perte.


    Un panneau, enfin.


    Je me suis arrêté. Un autre village, plus grand. J’ai juste filé droit devant, sans réfléchir. J’ai vu une croix verte, me suis posé en face direct.


    J’ai pas cherché à réfléchir, J’avais trop mal.


     


    Une pharmacie. La croix verte. Un calvaire. L’expression d’une vision prophétique.


    J’avance.


    Une officine en bord de route, petite boutique en sortie d’un village, et la croix verte qui clignote, comme un stroboscope. Comme un phare abandonné.


    Je fixe cette croix, je relâche la pédale d’accélération, impossible de trouver la force d’appuyer sur le frein.


    Je suis à bout de force, exténué. Je souffle.


    Putain.


    La voiture se met à rouler seule, impossible de tourner le volant, je libère mes dernières limites pour encaisser le choc. La bagnole se met à manger l’herbe, les roues patinent, la voiture broute doucement puis finit par caler avant même de taper contre le tronc épais d’un arbre. Fin.


    Je m’écroule sur mon volant, amorphe, en nage, exténué par une telle débauche d’énergie.


    Je gis là. Épuisé mais conscient.


    J’attends. Je respire très fort. Je pisse le sang de partout. Je me vois déjà crever en sous-vêtement dans ma caisse.


     


    Le pharmacien, enfin le gars qui est dans la boutique m’a vu venir. Il reste un moment derrière la porte vitrée, blindée à m’observer. Il est trop loin. Il doit se poser des centaines de questions. Il finit par sortir, s’approcher, lentement.


    Il se méfie, il pose un rapide diagnostic. Il me voit.


    – Oh ? Ça va ?


    Je ne peux pas répondre, j’y arrive pas, pas la force, pas le courage.


    Alors il capte.


    Il se précipite vers moi, s’affole d’un coup. Il ouvre la portière, je m’effondre.


    Sauvé !


    Je m’évanouis.


     


    Je suis dans un sale état, une sale tronche, le teint blafard. Lui, le pharmacien a eu peur. Il a cherché mes constantes, visé mes bleus, mes plaies, beaucoup trop de sang. Il a tout de suite évalué le carnage :


    J’appelle les pompiers !


    Je me suis réveillé.


    – Non !


    Je lui ai tout de suite attrapé son poignet. Il a le téléphone dans les mains.


    – Mais…


    Il hésite.


    – Non !


    J’ai serré de toutes mes forces son bras.


    – Répare-moi !


    C’est ridicule, mais je suis comme une bagnole cabossée par un garagiste fou. Je suis une épave tordue contre un volant, comme une main broyée par un arbre à cames.


    – Répare-moi, je gémis.


    – Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


    Je souffle, il me relève, me pose soigneusement contre le fauteuil, je m’écrase. Il commence à me triturer le visage, cherche des plaies. Tâte mon crâne.


    – Je me suis écrasé le pouce.


    Je montre la main. Je l’ai emballé dans une chaussette.


    Le pharmacien déballe doucement. Il grimace, c’est pas beau. Il doute un moment.


    C’est moche, pas la peine d’avoir fait des études pour le savoir. Le doigt saigne, on croirait un steak haché, des bouts d’os apparaissent. Il pisse le sang.


     


    – Vous devriez voir un médecin.


    – Pas envie, je murmure.


    Le gars s’affole tout de même, il panique ne sait pas trop quoi faire, par quel bout me prendre. J’ai une arcade explosée, des côtes qui se baladent, le front qui saigne, le pouce… et j’en passe.


    – Vous devriez…


    Je lève la main.


    – Faites de votre mieux.


    Il avise un moment, souffle :


    – Je dois vous sortir de là !


     


    Je me suis retrouvé sur une chaise, ridicule, en slibard. Dans la pharmacie, une lumière forte, crue, blanche. Le pharmacien ferme la porte, tourne le panneau : fermé.


    Il se laisse un temps de réflexion. Il me regarde, établit un plan de bataille. Puis s’affole.


    Il fonce à l’arrière-boutique, ferme la porte au passage. Il revient avec un lot de boîtes impressionnant, il est effrayé par l’ampleur du désastre.


    Je me laisse faire.


    Il commence par désinfecter. Alcool, éther, les odeurs de l’hôpital m’agressent. Il enfile des gants, jette des papiers, déchire des enveloppes. Il va vite, réagit efficacement. Il passe des bandes, souffle bruyamment.


    J’ai besoin d’un remontant.


    – J’ai mal !


    Il ne répond pas.


    J’ai besoin de stimulant, d’anti-douleur, je connais même le nom des médicaments. La prescription sort en mode automatique.


    Il ne relève pas mon délire.


    Lui applique des compresses, commence à ressouder les chairs avec des Sterilstrips. Il presse, désinfecte encore, nettoie encore, souffle très fort, extrait même des bouts de chairs mortes. Il fait le tri.


    Il s’inquiète.


    – Vous devriez…


    Je pose mon index sur ma bouche, lui impose le silence.


    Il ronchonne un moment, met plus d’une demi-heure à me refaire le visage. Il s’arrête net.


    – Je vais attaquer le pouce qu’il me lance.


    J’ai chaud, très chaud, je suis en nage, j’en peux plus, je souffre le martyre.


    Il tangue un moment.


    – Faut qu’on appelle une ambulance !


    – Non.


    – Mais…


    Je sors alors ma belle carte bleue, la gold.


    – On continue.


    Le pauvre gars, un pharmacien dans une officine paumée de France… autant dire qu’il ne roule pas sur l’or.


    Il va commettre un acte illégal, il a besoin de savoir. Comme pour expier un péché, une faute.


    – On vous a tabassé ?


    Je ne réponds pas.


    Lui déballe mon pouce. Il avait appliqué un lot important de compresses temporairement. Il a gardé le meilleur pour la fin.


    Il panique.


    – Je… je… je sais pas… il faut…


    Il bégaye de trouille. Il ne sait pas par quel bout prendre ce bout de rien, de la viande.


    – Quoi ?


    – C’est grave ! qu’il me fait, vous devez voir un médecin.


    – Et qu’est-ce qu’il fera le médecin ?


    Il bredouille un truc. Je crois savoir… puis réfute :


    – Vous devez aller à l’hôpital !


    Je fais non… aller à l’hôpital, c’est voir les flics, s’expliquer, balancer ma situation, essayer de faire comprendre une histoire trop compliquée pour un fonctionnaire basique.


    – C’est quoi votre diagnostic ?


    Il tremble… gaspille le peu de salive qui lui reste.


    – Je sais pas… je pense qu’ils vont devoir vous…


    – Quoi ?


    Il n’ose pas le dire.


    – Ils vont devoir vous amputer.


    Merde. Il l’a dit.


    M’attendait à cela. Il s’explique.


    – C’est impossible, les tissus sont déjà nécrosés, l’infection, les chairs, les phalanges, rien n’est récupérable.


    M’en doutais.


    – Alors on ampute !


    Là, le pauvre gars se redresse affolé ;


    – Vous ne pensez pas que je vais…


    – Si !


    – Mais faut…


    – Faites !


    Silence.


    Les néons résonnent.


    Le type retire ses mains et commence à battre de l’air. Lui aussi nage dans sa sueur.


    – Je ne peux pas…


    – Coupez-moi ce putain de bout de doigt !


    Le pharmacien limite en larmes, doit sortir.


    – Vous allez où ?


    – Dans mon garage.


    J’ose à peine lui demander pourquoi. Il me dit :


    – Je vais chercher un sécateur.

  


  
    Chat pitre 23


    Suis vivant. Je crois.


    Me réveille encore.


    Une éternelle ritournelle.


    Odeurs étranges, humidité, graisse, essence. J’ouvre un œil. Mon dos. Du bois, une table en bois. Je suis allongé sur un établi. Un garage. Celui du pharmacien.


    Il vit dans un appartement au-dessus de l’officine, dans le fond un jardin, un petit atelier. J’y suis.


    Il a opéré là.


    Engourdi, étourdi. Je n’ai plus mal. Les analgésiques. Beaucoup de calmants, des cocktails entiers, une perfusion. Le câble pend, au-dessus de mon nez une poche transparente. Je regarde la main bandée.


    Mon pouce n’est plus là, coupé, poubelle, perdu à jamais, fini. Je tords mes doigts, je tourne ma main emballée dans une imposante compresse de gaz. Putain !


    Je le sens encore. J’ai pourtant cette sensation qu’il bouge.


    – Un membre fantôme.


    Le pharmacien est là assis, il n’a pas dormi, il a veillé. Je ne l’ai pas vu, m’a fait sursauter, j’ai eu peur.


    Il se relève, s’étire.


    – Votre corps est persuadé qu’il communique toujours avec votre pouce. Les nerfs, les muscles, la transmission… même atrophié, le cerveau continue d’envoyer des signaux.


    Comprends pas. Je m’en fous.


    Le type s’approche touche mon front. Prend ma fièvre, ma tension, vérifie mes constantes. Sort un stéthoscope. Il prend très au sérieux son rôle de chirurgien. Il est livide ou tout simplement concentré.


    Ses mains sentent l’alcool.


    Ses gestes sont précis.


    Pas de réelle panique, juste de la fatigue, de l’amertume peut-être. Il vient de m’opérer, il vient de m’amputer. Certainement une première pour lui.


    Il me relâche le bras, tire sur le brassard. La tension est bonne. Tout semble normal.


    – Vous n’avez plus de fièvre, faut faire attention à l’infection.


    Il appuie sur la poche de perfusion. Fait passer encore des produits.


    Il a fait du bon boulot. Et pourtant, il semble complètement désabusé, la culpabilité. Je desserre la mâchoire, je le regarde un peu paumé :


    – Je vais vous dédommager.


    Il ne répond pas.


    Il m’en veut aussi. J’ai encore un service à lui demander.


    – Je peux téléphoner… je lui désigne mon pantalon.


    Il accepte, prend mon portable dans mon jean qui traîne sur une chaise dépaillée. Il revient avec le mobile, la batterie, la carte SIM. Même pas étonné de tomber sur un appareil en morceaux. Plus rien ne l’étonne d’ailleurs. Il me lance :


    – Vous devez vous reposer. Vous allez rester là un ou deux jours, qu’il me propose.


    Je le remercie. Me pose tout de même des questions :


    – Vous n’avez pas de famille ?


    Il tapote une seringue et m’injecte un produit.


    – Ils sont partis.


    Il n’en dira pas plus.


     


    J’ai envoyé un texto à Cathy : « J’ai un problème »


    Elle a répondu dans la foulée : « Grave ? »


    J’ai tapoté : « Oui »


    Mon téléphone a tout de suite vibré. C’est elle bien évidement. J’ai pas répondu, trop long à expliquer.


    Elle s’inquiète. Un texto est tombé dans la foulée : Tu es où ? J’arrive.


    Je lui ai juste envoyé l’adresse. Je me suis rendormi. Épuisé.


     


    Catherine a débarqué en catastrophe. Le soir même elle était là. Elle a dû rouler toute la journée, foncer même. Imaginer le pire, je ne l’ai pas rappelée, elle a atterri là, dans la boutique.


    Le pharmacien m’a réveillé.


    – Vous avez de la visite.


    Elle est terrifiée. Elle est belle, élancée. Je suis en slip, toujours, sur un établi, couvert de sang coagulé.


    Elle fixe mon visage, ma main, ne capte pas ce qui se passe, puis elle cogite un peu, contextualise. Elle est dans un garage, un lieu sale, qui pue l’humidité, je suis allongé sur un établi entre la tondeuse et le coupe bordure. Une affaire de fou.


    Qu’est-ce que j’ai fait ?


    Je vois alors sa mâchoire claquer, elle devient pâle s’inquiète vraiment :


    – Qu’est-ce qui s’est passé ?


    – Je pense que je n’ai pas été très discret.


    Suit une explication rapide. Le maire, mon enquête, un garagiste étrange, le passage à tabac, le pharmacien, mon amputation. Stop.


    Silence.


    Elle se grille une clope, toute tremblante, elle est quasi en état de choc.


    – Putain !


    Elle souffle, désespérée. Je lui fais signe. J’ai besoin de nicotine moi aussi, elle se demande un moment, voit mon état. Cela ne peut pas être pire. Elle s’approche me laisse tirer sur sa cigarette goût menthol. Cela me fait un bien fou, me revigore, les effets de la morphine et ceux de la cigarette sont un doux nectar de quiétude.


    J’adore.


    Cathy reprend sa clope et avise de suite une solution rapide :


    – Je vais te ramener.


    – Non.


    J’ai un autre plan, j’ai eu le temps de réfléchir, j’ai eu le temps de comprendre.


    – Mais tu veux faire quoi ?


    J’avale ma salive amère. Je m’explique lentement pour ne pas trop la perturber. Mon plan est tarabiscoté.


    – Je pense que le maire de ce bled peut nous aider. C’est le pigeon qui va vendre nos produits, il faut juste le libérer de son emprise locale.


    Le libérer.


    Une belle image pour parler du garagiste.


    – Ce gars contrôle le maire qui sans doute lui doit des services ou du fric. Ce n’est pas le politique qui contrôle le garagiste, c’est l’inverse. Le gars est un fou dangereux. Si je libère le maire de ce tordu, je suis sûr qu’il me suivra !


    Catherine me dévisage, doit croire que je divague, que je deviens fou. Depuis quand suis-je devenu psychiatre ou comportementaliste ? Depuis quand je fais dans la psychologie de comptoir ? Mon pouce écrasé m’aurait-il tordu la tronche, éclaté le cervelet ?


    Elle se met à gémir. Elle doute.


    – Le libérer ?


    – Le garagiste, il doit tenir l’élu local depuis des années, chantages, extorsion, je ne sais pas… mais c’est le garagiste qui m’a demandé… de lâcher le maire.


    Catherine cogite dur.


    Elle se rallume une nouvelle clope. J’ai besoin de tirer un peu, encore. Elle approche le filtre. Je fume. Le seul vice que je n’avais pas encore. Le goût me fait un bien fou, les poumons encaissent difficilement, mais mon moi apprécie ce retour au vivant.


    – Ce politique est notre client idéal : je te dis, je vais le libérer.


    – Corruption…


    C’était son dernier mot.


    Catherine croise ses bras. Elle tangue un moment. Je suis tarée ! Mais pourquoi pas après tout !


    – Je vais passer quelques coups de fil.


     


    Catherine alerte beaucoup d’amis, son bureau, des copains de copains, des flics même…


    Elle fouine un moment sur l’affaire du maire, les liens avec le garagiste, finit par tirer le gros lot, des infos locales. Du off.


    Elle revient, j’avais raison :


    – Sa dernière campagne électorale, le maire de cette paisible ville, Député de la République, doit son ascension fulgurante à de sérieuses relations avec le business local. Un réseau de donateurs. Le mécano en fait partie.


    Tout juste. J’avais l’instinct pour ce genre de magouille.


    Catherine se pose sur la chaise brinquebalante.


    – Tu vas faire comment ?


    Elle savait que je ne lâcherais pas.


    Je ne réponds pas. Je pense.


    Cogito ergo sum.


    – Ça va être difficile de le convaincre, qu’elle me fait. Un type comme cela ne doit être attiré que par le fric.


    Ce ne serait pas la première fois ! L’argent, les filles ou tout simplement rentrer dans un grand conseil d’administration, une grosse et belle entreprise… c’est cela aussi le jeu. L’influence s’achète quoi qu’il arrive.


    – Je vais trouver, je dis juste.


    Elle se relève, pose une grosse enveloppe. Du cash. J’en aurai bien besoin.


    – Je vais payer le pharmacien qu’elle me lance.


    Elle pense à tout. M’embrasse.


    – Catherine !


    Je la retiens avant qu’elle disparaisse.


    – Quoi ?


    – Avant de partir, tu peux nourrir le chat ? Il est dans le coffre de ma voiture…

  


  
    Chat pitre 24


    Je dois me barrer. Sans réellement m’expliquer, ni parler. Je mets du temps pour m’asseoir, me remettre du contrecoup.


    Mais j’y arrive tout de même.


    L’autre débarque au même moment.


    – Vous faites quoi ?


    Je dis rien. Le pharmacien a juste capté.


    – Vous n’êtes pas en état !


    Je tire sur la perfusion. Il finit par m’aider, j’ai bien failli exploser ma veine.


    – Vous êtes taré.


    – Je sais, j’ai juste soupiré.


    Je suis libre.


    Il bougonne un moment, cherchant des arguments, il en a pas. Il a entendu. Je me suis retrouvé sur mes deux jambes tremblotantes. Je fais quelques pas, résiste à quelques vertiges.


    Le pharmacien ne me lâche pas, il reste dans le périmètre, ce qui a tendance à me crisper.


    – C’est bon !


    Je marche seul. Je m’habitue à mon poids, à l’attraction terrestre.


    – J’y suis !


    Je ressuscite.


     


    Le pharmacien me refile tout un tas de médicaments. J’en connais certains : la morphine, Amoxicilline… des narcoleptiques, opiacés. J’adore ces produits.


    Des cachets, des seringues. Je peux moi-même me piquer, je lui dis.


    Il n’en doute pas. Il avait bien compris que ce n’était pas la première fois.


    Il a rassemblé tout cela sur le bord de l’établi, un sachet complet de médocs, un trésor. Il a vérifié une dernière fois mon pansement. Les strips qui couvrent mon arcade sourcilière ne bougent pas, ni les derniers points de suture qu’il avait faits.


    Tout a l’air de tenir :


    – Cela serait bien de ne pas dire…


    – Je sais.


    Il flippe. Exercice illégal de la médecine, il peut perdre sa licence de pharmacien et pire faire de la prison, pour avoir abrité un fugitif, un criminel… il ne sait même pas qui je suis !


    – Faites attention à vous !


    Il est inquiet.


    Il me tend sa main. Je la serre.


     


    Retour dans ma Mercedes. Les fauteuils sont morts, le cuir n’aime pas le sang. Je frotte un peu avec des mouchoirs en papier.


    C’est bon !


    Je relance mon GPS. Tapote le clavier virtuel de l’écran plat. Il est gras.


    Je me suis calé dans le fauteuil, la tête lourde, les bras tendus, le corps comme un mollusque. J’ai glissé doucement les vitesses, les pédales.


    Je démarre lentement, l’œil rivé droit devant. Je tape régulièrement ma main blessée contre le levier de vitesse, sans pouce impossible de saisir correctement quelque chose. Sans pouce impossible de faire grand-chose.


    Je m’adapte, je suis un handicapé maintenant.


     


    Je roule vite ce matin. J’ai décidé de tout faire dans la journée, un marathon. Le soleil tape déjà. Une renaissance. La climatisation tourne à plein volume. L’habitacle tourne à vingt degrés quand dehors il en fait trente-cinq.


    Je fonce.


    Retour au village.


    Le chat est à côté sous le fauteuil passager. Je l’ai retrouvé là. Il n’a pas bougé de la bagnole. Il a juste faim, très faim, il a miaulé un bout de temps avant que je comprenne, impossible de le caresser, impossible de s’approcher de lui.


    Il me déteste, il a toujours la trouille, même estropié je lui fais toujours peur.


    Mais il a les crocs. J’ai versé le contenu d’un demi-sac de croquettes et il a dévoré sa pitance.


     


    Me suis posé sur le bas-côté, devant le panneau, avant de rentrer dans le village. J’ai fait le tour, direction le coffre, mes valises, mon sac de voyage.


    Je me suis débarbouillé à coup de lingettes, à poil sur le bord de la route. J’ai de la merde collée au cul, la bite qui sent le poisson pourri, le corps couvert d’hématomes. Quel spectacle ! La moitié du paquet y est passée. Je balance tout sur le bord du bitume, comme pour me débarrasser à tout jamais de l’horreur. Cette crasse.


    Putain !


    J’ouvre ma valise.


    J’ai passé un costume. Le plus beau. Je dois soigner mon retour, je dois soigner ma vengeance ! Impossible de faire mon grand retour sans être un minimum présentable !


    Je suis un homme classe quoi !


    J’ai posé Magnolia, mon 357 Magnum violet et fuchsia, à portée de main. Ils m’ont explosé le pouce droit. J’ai chargé le calibre difficilement. je suis droitier  !


    Besoin d’entraînement. Je m’enfonce dans le bois, j’avance. J’arme à bout de bras le flingue. Ma main, mon bras se tétanisent.


    Putain c’est lourd, j’en chie comme un Russe. J’appuie, je manque me le prendre en pleine tronche. Le recul est imposant, mon bras est trop faible.


    Je vise une branche. Loupée. Bordel ! Le tronc d’un arbre. Loupé. Putain !


    Je me tords sur le côté, je tente de trouver le point d’équilibre.


    Je tire encore. C’est mieux, pas terrible mais c’est mieux.


    Mon corps s’adapte vite, difficile de trouver la bonne position, le bon maintien. Je dois pour cela poser mon pied droit devant, me pencher en arrière légèrement.


    Je suis ridicule, mais efficace.


    Va me falloir des semaines pour trouver l’usage de cette main gauche, apprendre à écrire, à bouffer…


    Putain !


     


    Je suis retourné à ma bagnole. J’ai posé le calibre encore chaud à côté. Le chat a fini de bouffer, il s’est réfugié à l’arrière. Il sursaute en me voyant.


    – C’est moi ! je grogne.


    Il panique quand même.


    J’allume le moteur, je passe la première.


    Je suis allé directement devant sa belle maison. Le maire est encore là. J’ai attendu un moment. Pour me désaltérer, trouver un plan.


    Je suis resté là, en plein soleil à me tordre, frotter mon pouce invisible.


    Puis il y a eu la petite voix.


    – Libère-le.


    Une voix…


    Putain !


    Je me retourne, le chat…


    Il ne bouge pas, il dort. Putain ! Qui parle ?


    La voix… je tremble.


    J’entends à nouveau des voix. J’étais pas surpris. Avec tous les produits que je prenais ces derniers jours, le traumatisme de mon pouce, la violence de l’agression.


    – Libère-le…


    Ce n’est pas la voix de mon père, ni la mienne d’ailleurs.


    J’agrippe le 357 Magnum.


    Je fais semblant de ne pas l’entendre, de ne pas réagir.


    Puis le chat s’est approché, il a commencé par me lécher l’oreille, jouer avec mes cheveux. Lui qui jusqu’à présent était terrorisé, lui qui jusqu’à présent savait…


    Il est là, niché dans ma nuque, tendre, chaud, doux…


    Il me parle.


    – Libère-le.


    J’ai senti son souffle dans mon dos.


    Puis il a chuchoté encore :


    – Libère-le.


    J’ai flippé grave. Je me suis bloqué, j’ai vérifié le calibre, rechargé le barillet. J’ai glissé la sécurité, engagé le cran.


    Puis j’ai compris.


    Le chat veut juste m’aider !

  


  
    Chat pitre 25


    Il est sorti. Je l’ai suivi.


    Le député-maire. Son rendez-vous hebdomadaire. Son petit plaisir coupable, son moment d’auto-célébration.


    Le marché.


    Tous les vendredis matin le maire s’y balade, achète deux trois babioles et part à la rencontre de ses concitoyens. Un exercice d’une haute démagogie. Mais il adore.


    Remerciements, petits mots, bises, mains chaleureuses. Il embrasse comme du bon pain les riverains, les enfants. Il tape des épaules, serre des mains, virilement.


    Il exprime sa joie, écoute sévèrement les remarques.


    Puis il y a aussi les rabat-joie, ceux qui l’attendent au tournant, qui l’engueulent, refusent de lui serrer la poigne, se détournent, l’ignorent, lui font des sales blagues, se foutent ouvertement de sa gueule, lui renvoient ses échecs.


    Un exercice déstabilisant.


    Mais mon député, lui, il s’en moque. Il sourit toujours, à pleines dents, rien ne le touche, rien ne l’affecte. C’est comme s’il volait, il est au-dessus de tout cela. Il tend sa main, serre, n’écoute pas vraiment. Il est l’homme public, l’homme du peuple, il est là pour se représenter.


    Une pièce de théâtre moderne toute simple. Il signe même un autographe.


    Le gars fanfaronne.


    Il trouve des solutions pour les uns, toujours l’air grave. Sympa le type. On peut l’approcher facilement.


    Il sillonne la foule, tel un prophète en son pays.


    Je l’observe depuis déjà une bonne heure.


    J’ai grillé trois quarts d’un paquet de clopes. J’y prends goût à la cigarette. J’aime la fumée dans ma bouche, la fumée sucrée des cigarettes blondes. J’opère ma transformation.


    La chaleur est étouffante, mon pouce fantôme me fait souffrir. J’ai envie d’arracher le pansement, j’ai envie de me gratter.


    Pourvu que je n’ai pas chopé la gangrène !


    Je prends compulsivement les antibiotiques, c’est pas automatique ! Sauf quand on t’a amputé ! J’avale un cachet, puis trois, puis six, me souviens plus réellement combien je dois en prendre, mais cela ne peut pas me faire de mal ! Je crois…


    Je doute.


    J’ai chaud ! Je transpire.


    Merde !


    Je gratte encore. Je m’allume une tige. Je me calme.


    Puis le député, je reviens à mon sujet, je dois lui causer !


    Je me glisse, me faufile entre les badauds. J’évite les débiles en short, les enfants qui se massent comme des aimants sur de la ferraille, les femmes en chaleur qui se frottent contre la star de la politique locale.


    Tout ce spectacle est pathétique.


    Je me faufile vers lui, contact à moins de trois mètres. Il me détecte de suite ! Se souvient ! Merde ! Il tente de passer, contourner l’obstacle.


    Il se réfugie près d’un vieux qui se met à l’engueuler, il est coincé.


    Pas de bol ! J’arrive.


    Le vieux lui fait la morale, parle du Général de Gaulle, de la France d’avant, l’autre, Charles – le député-maire – se sent obligé de hocher la tête, de l’écouter.


    Puis il repart, se retourne, me voit face à face.


    Il est surpris, blafard, il sursaute.


    Je le bloque dans un coin.


    – Je dois vous aider.


    – C’est que là… Sa voix tremble.


    Le type me capte tout de suite, je le lis dans ses yeux. Il recule, tente de me pousser. Un groupe d’habitants attend devant le fromager et sa roulotte, il tente de les atteindre.


    – Je peux vous aider, je gueule.


    – J’ai pas besoin d’aide.


    Il m’évite. Je l’agrippe par le coude de justesse, je le tire vers moi.


    – Je vous dis que vous avez besoin d’aide !


    J’ai chaud, j’ai trop chaud. C’est midi, on est tous écrasés par ce soleil de plomb, je m’éponge. Il voit ma main bandée. Je saigne, je suppure. Je me gratte, mon moignon de pouce me démange, mon bras tremble.


    – Je ne…


    – Je dois vous parler !


    Il fait un pas de deux, je le suis. Il tente de desserrer ma main de son coude, je serre encore plus fort. Il couine. Il a mal.


    Il sort son portable, je vais pour lui arracher des mains. Mais un type me saute dessus.


    – Un problème monsieur ? Un gars s’approche de nous, il voit bien que le maire est pris à partie.


    Le colosse, un type balèze me fait de l’ombre.


    Je baisse le nez, je mets en avant mon bandage rougi par mon pouce fantôme.


    – Non je fais.


    L’autre ne m’écoute pas il me pousse juste.


    – Vous avez…


    Il s’adresse directement au premier magistrat de la commune, il m’ignore.


    Je serre encore plus, je rentre mes ongles dans son muscle.


    – Pas de problème, je dois juste parler à monsieur le maire.


    Le député repart.


    Le colosse lui ne me lâche pas. Il me dévisage. Me considère comme un gars louche, ma chemise, mon costume sombre, je n’ai pas la gueule du coin. La main bardée d’un énorme bandage, mon teint livide…


    Je lui renvoie une grimace digne de Pacino.


    Il me lâche, se casse enfin.


    Je tente une nouvelle approche, je me mets à crier :


    – Écoutez-moi !


    Quelques-uns devant le raffut se retournent, impossible que le député ne m’entende pas, il fait semblant d’avancer.


    – Écoutez-moi, bordel de merde !


    Le gros balèze alors se retourne et fonce sur moi. Il n’apprécie pas mon remue-ménage. Il me prend par le col et manque m’emplafonner contre un landau.


    – Lâchez-moi !


    Je relève en douce ma chemise… Une crosse. Il capte le message. Lève un bras. Il se fige net. Le député attend un moment.


    Il s’approche. Le colosse chuchote à l’oreille de son boss.


    – Le mécanicien, je fais juste avant d’avoir de nouveaux problèmes.


    Un gars avec un flingue n’inspire que rarement confiance.


    Le député ce coup-là m’entend.


    Il se tait enfin et abdique. Il s’approche. Le colosse tente d’écarter quelques badauds. Les gens ronchonnent. Un périmètre de discussion s’installe doucement. Le politique s’approche de mon oreille :


    – On fait quoi ?


    – On va au bistrot.


    Il me désigne une façade. Il me fusille du regard. Je vais le libérer, je lui ai promis… Il commence à me prendre au sérieux.


     


    ***


     


    Retour au bistrot de la place de l’église. Personne. Comme d’habitude. On est là on se cause. Rien de plus simple. Je gratte mon pouce fantôme. J’ouvre un peu plus ma chemise déjà noyée de sueur. Je colle. Le troquet est un four.


    J’avale un antibiotique. Une gorgée de bière fraîche. Je parle :


    – Je représente un groupe d’intérêts.


    Je m’avance comme si je disais un secret de pacotille. En mode automatique.


    – Je sais tout cela.


    Le maire noie son Ricard.


    Un type attend au comptoir. Le colosse. Il suit le député-maire depuis ma sortie. J’apprends que ce gars bosse pour lui, un stratège.


    – Mon directeur de cabinet. Il vient de Paris pour le week-end.


    On dirait un boxeur.


    La politique est un sport de combat, même les stratèges ressemblent à des tueurs !


    Le gars reste à l’écart, cela me va. Il sirote un Perrier nature. Un ringard.


    Le maire vise mon pouce, la crosse de mon flingue. Il sait. Lui avale son anisette.


    L’excitation. Je cherche une grande explication, tout se télescope dans ma tête, les OGM, le client de l’agroalimentaire, le mécanicien dingue, le marteau.


    J’ai mal. Je frotte ma caboche, cherche une accroche volontairement forte, un slogan. D’habitude je sais si bien les construire :


    – Je peux vous libérer.


    J’ai ma main gauche qui s’ouvre comme si je jetais un sort, mes yeux roulent comme ceux d’un hypnotiseur.


    – Me libérer de quoi ?


    Il rigole à moitié.


    Moi pas. Je me concentre, je mets en avant ma main meurtrie :


    – Du mécanicien… Il vous tient.


    Je commence à délirer, je tente de raconter une étrange histoire que je ne mesure pas complètement.


    Il m’écoute.


    – Il a dû vous donner l’argent pour payer votre campagne, vos affaires… puis il a commencé à vous faire chanter, vous menacer, des terrains, des crédits d’impôts… Il a menacé de tout dire. Puis vous avez accepté de donner suite à ses petits tracas… le mécanicien vous tient par les couilles et je vous propose de vous libérer.


    J’extrapole, je raconte une histoire que je suppose être la bonne. Avec tout ce que j’ai réussi à amasser comme éléments, je suis en capacité de broder un scénario digne d’un voyant dans une roulotte.


    Un story telling parfait.


    Silence…


    J’ai vu juste.


    Il grimace. Il se tord un moment sur la banquette en Skaï qui colle. Lui aussi a très chaud, lui aussi il transpire à grosses gouttes.


    Bingo !


    Il tapote son verre de Ricard, et avale le fond, il en réclame un deuxième. Mon tir de barrage verbal a fait mouche, j’ai capté son attention. Il se met la pression, il agite les sourcils il convulse, il sue comme un porc.


    J’adore !


    J’ai pas complètement vrai, mais je ne dois pas être loin. Il rumine un moment. Aspire son verre.


    – Le garagiste vous exploite. Il vous nettoie les rues, range vos merdes, prépare vos élections, fait chanter vos opposants.


    J’en passe et des meilleures, je suis le dieu du verbe, je parle, je parle et je ne vois pas la conclusion se pointer.


    C’est le député-maire lui-même qui met un point final à mon verbiage infernal :


    – C’est mon beau-frère !


    Je stoppe net. Chute libre. Merde.


    – Votre… je pense avoir mal entendu.


    – Mon beau-frère… Il répète.


    Je le coupe histoire de deviner à nouveau… effet voyant, again…


    – Votre femme ? Son frère ?


    Il hoche la tête négativement. J’encaisse. Je reste sur ma logique initiale :


    – Je peux vous libérer !


    Il réfléchit.


    Je le relance. Il est tout à moi.


    – Je peux vous libérer de son emprise.


    Silence…


    Plus de question. Les politiques sont habitués à ne pas poser de questions quand l’affaire n’est pas légale.


    Ne pas savoir : c’est l’essentiel.


    Ne pas savoir pour ne pas être pris de remords, pas de nuit sans sommeil, aux autres les basses besognes, aux autres les emmerdes.


    Il reluque mon torse, il pense à mon 357 Magnum violet.


    Moi aussi.


    On lui apporte sa deuxième anisette. La grosse patronne nous dévisage. Elle se tire enfin.


    Il se penche sur le verre, fait chuter deux trois glaçons, attend, il va le boire sec, sans eau.


    Histoire de digérer les nouvelles.


    Il se recentre.


    – Vous êtes ?


    Je souris, je déballe mon CV en quelques secondes. Mon speech de représentation automatique :


    – Je travaille pour des groupes d’intérêts, pour des groupes influents qui ont pour objectif de faire évoluer la société, proposer des idées novatrices. Stratégie politique, guerre de l’information, je suis un lieutenant de l’ombre.


    – Un lobbyiste.


    Il me shoote ma présentation en plein vol.


    – Pas seulement…


    Il avale son Ricard sec. Putain. Pas une grimace, pas un signe, pourtant c’est dégueulasse.


    – Vos « groupes d’intérêts »… c’est un peu comme lui… mon beau frère… Je vais devoir les écouter, accepter…


    Il n’a pas tort.


    Il est dépité.


    – La peste ou le choléra !


     


    Il a accepté.


    Il m’a juste demandé : quand ?


    Quand ?


    Vous me « libérez » quand ?


    J’ai dit : ce soir…


    Il a payé la tournée.


    Puis il m’a serré ma main, sans force, une main molle.


    J’adore avoir le dernier mot : je vous tiens au courant.


    Il a rigolé noir :


    – Je m’en doute.


    Il a disparu.


    Maintenant fallait passer à l’offensive.


     


    Le libérer !


    J’ai bien idée…


    Le chat est là sur le tableau de bord. J’attends depuis déjà deux bonnes heures devant chez le garagiste. En planque, pas loin, à moins de 500 mètres.


    Je suis juste là. Comme dans les grands films, trouver le bon moment.


    J’ai acheté deux bouteilles de scotch, du lourd, du pas terrible mais bien fort, pour trouver du courage. J’alterne cachets de morphine, antibiotiques et scotchs. Un cocktail idéal pour les massacres.


    Le beau-frère de Philip tape encore sur une carlingue. Il tire sur les tripes graisseuses d’une Fiat.


    Le garagiste, le beauf’ est un malin. Il cache ses activités derrière un petit commerce de proximité tout simple.


    Un gros malin.


    J’attends encore. Ils sont deux là-dedans, le bras droit, celui qui m’a reçu à coups de marteau et le beauf’.


    Je suis seul.


    Pas vraiment j’ai mon 357 Magnum. Je l’ai vérifié. Huit balles toutes peintes, les plus belles, j’avais rempli mes poches de toutes les autres. Plus de deux cents cartouches !


    Je vais faire un carnage. Je jubile.


    Je vais rentrer dans le garage. Je vais te leur montrer mon calibre, je vais les menacer, peut-être un peu jouer du marteau, tirer quelques bastos.


    Putain, je vais me défouler !


    Putain, je vais me faire plaisir !


    Deuxième bouteille, la pression monte, ecstasy mes deux derniers cachets et le tour est joué. Je sens mon corps s’éveiller. Ma poitrine se gonfle, je suis dans un autre monde, celui dont on ne revient pas.


    Le chat se glisse sur ma main, il se tord pour chercher une caresse, se frotte. Je le repousse du bout de mon 357 Magnum. Le canon froid lui hérisse les poils.


    Plus personne dehors.


    Un grillon se déchaîne. Un petit vent frais se lève.


    C’est le moment.


    J’ai ouvert la portière et là… je ne me souviens plus de rien.

  


  
    Chat pitre 26


    Vibration. Ma poche gauche.


    Putain, je suis dans le coltard. Encore.


    Nouvelle vibration. Téléphone, mon smartphone. Me réveille. Il fait sombre, la nuit ? Non… Mon portable indique quatre heures. Je me redresse, j’ouvre la portière. La nature, je suis dans un sous-bois. Je suis où ?


    J’ai froid. Je suis dans ma voiture.


    Vibration. Putain, on m’appelle ! Je trouve mon téléphone. Je décroche :


    – Qu’est-ce que vous avez fait ?


    Charles ! Le député-maire, je reconnais sa voix. Je vérifie sur l’écran : numéro, inconnu. Il m’appelle en masqué d’un téléphone à carte sûrement. Non traçable ; un malin !


    – Oh !


    Il gueule, ma tête va éclater. J’ai une monstrueuse gueule de bois. Vertige, un mauvais cocktail scotch médocs, j’en reviens pas. Je plane encore.


    Pas le bon plan.


    Me suis vomi dessus, j’en ai plein mon falzar. Le chat s’approche et lèche le bouillon. Je le dégage d’un coup sec et manque poser une nouvelle galette.


    – Merde…


    C’est le bordel. Je suis paumé, malade. Je tente de me poser un moment, je suis pris de sueurs froides.


    Une voix. Le portable. Charles :


    – Vous avez fait quoi ?


    Il crie dans le combiné. Le député s’affole.


    – De quoi… de quoi vous me causez ?


    Silence…


    Le député-maire entend bien que je ne suis pas en état. Je tousse, crache, me relève, sors de ma caisse, m’étire. Ne capte pas un seul mot de toutes ses vociférations.


    Gueule de bois !


    – Vous avez…


    Je le coupe net.


    – Me souviens de rien…


    Silence, il tente de tout mettre dans l’ordre. C’est le bordel aussi par chez lui.


    – Qu’est-ce que vous avez fait ? C’est un carnage.


    Il s’explique. Affolé.


    Il y a une heure. Les gendarmes sont venus le voir. Son beau-frère, le garage, un massacre… Visiblement c’est moi.


    Une boucherie, du sang partout, des crânes explosés, l’atelier retourné, la guerre.


    – Merde…


    Je me dandine, je me regarde. Mon pantalon constellé de gouttes de sang, ma chemise aussi. Des projections.


    – Putain !


    J’y comprends rien, me souviens de rien.


    Je me tords un moment, je souffle fort. L’autre continue de déblatérer. Je ne l’écoute plus. Il gronde, menace, il s’affole.


    Putain ! J’enrage. Je me tape la caboche comme pour faire ressortir le démon qui est en moi.


    Me souviens même pas être entré dans l’établissement.


    Charles me décrit la scène de crime, les embrouilles. Les gendarmes l’ont prévenu. Comme tous les maires, il doit constater les incidents dans sa commune.


    Il ne m’épargne aucun détail. J’aurais explosé la gueule de son beauf’ à coup de marteau, je lui aurais défoncé le crâne, des dizaines de coups, la tronche comme du pâté. Impossible à identifier.


    Une sauvagerie.


    Je lui aurais aussi massacré les mains, les genoux ; une véritable séance de torture !


    Putain… je m’effraie, je pense, je cherche… j’en serais bien capable… mais là impossible de me remettre.


    Je tourne en rond dehors, sous le bosquet.


    Une bouffée d’air me gonfle les poumons, je tente de retrouver mes esprits. Putain, j’ai fait quoi !


    Je repose enfin l’appareil sur mon oreille. L’autre dégueule sa haine, il est furieux, il est en panique :


    – Vous êtes taré… quand vous m’avez dit que vous alliez me libérer je ne pensais pas… je croyais que vous alliez discuter lui faire peur. Au pire le tuer dans un coin… mais pas… putain.


    Sa voix déraille, il craque. Il se lâche, j’espère que je ne suis pas sur écoute !


    Je commence à avoir les idées un peu plus claires, je stresse un maximum, je vois bien la pression déborde.


    – Je suis désolé…


    Noir… je me souviens vraiment de rien… j’avale quelques pilules.


    – Vous les avez tués !


    Je panique, je commence à tourner en rond, je me défends vaguement :


    – Non !


    Je cherche à ce moment mon flingue… je fonce dans l’habitacle, je retourne les banquettes, les fringues qui traînent, les chemises les chaussures en vrac.


    Putain le flingue !


    Je fonce derrière, j’ouvre le coffre, je retourne mes sacs, mes tapis de sol… putain il a disparu.


    – Je…


    Je panique un moment… j’aurais laissé…


    – Je ne veux pas vous revoir !


    Le député se lâche. Il est colère. Je suis désabusé.


    Le téléphone… je raccroche.


    Putain !

  


  
    Chat pitre 27


    J’ai fui.


    Pas très loin, une trentaine de kilomètres mais j’ai fui.


    J’ai pris la route droit devant. Trop de questions m’ont envahi. Me suis posé sur un bord de route.


    Merde !


    J’avais dû laisser mes empreintes, mon flingue sur la scène de crime… Mon portable. Mon téléphone, je le cherche, je peste.


    Putain mon portable !


    Je l’ai paumé ! Les flics. Ils vont me tomber dessus.


    Mon ADN, mon portable, le 357 ! Je suis mort.


    Je suis inscrit dans quelques fichiers… des conneries de jeunesse, possession et usages de stupéfiants, quelques soirées un peu trop arrosées, des nuits au poste, à l’hôpital, même un petit passage devant le juge, il y a de cela trois ou quatre ans. J’ai même donné mon ADN.


    Putain !


    Ils vont me retrouver !


    Je jure un bon moment, tape le volant. Respire mon vieux, reprends-toi ! Me concentre.


    J’ai fait le point rapidement.


    Qui savait que j’étais là ? Qui m’avait vu ? La patronne du bistrot, celui de l’hôtel, la secrétaire de mairie, le pharmacien… beaucoup de monde.


    Peu connaissaient mon nom, mais certains avait vu ma voiture, d’autres avaient ma carte de visite. J’étais devenu un suspect.


     


    Je flippe grave. Impossible de me calmer, plus je tourne l’affaire dans ma caboche, plus je trouve de failles, de moyens de me faire pincer, un désastre !


    Retourner chez moi… je ne sais pas.


    Les flics vont peut-être déjà y être en planque… Dans tous les cas, ils ne tarderont pas.


    À mon bureau. Pareil.


    Fuir.


     


    Je me regarde un moment. Habillé comme hier, maculé de sang. Maculé d’un massacre que j’aurais commis, dont je ne me souviens même pas.


    Du délire !


    Je sors.


    Je me mets intégralement à poil : le pantalon, ma chemise, mes chaussures, tout est souillé de sang, tout est complètement tacheté de minuscules gouttelettes.


    J’ai fait un tas rapide, j’ai jeté des bouts de papiers trouvés ici et là, du Sopalin, des mouchoirs en papier. Je sors mon briquet. J’allume.


    Nu devant un feu.


    Je bloque sur les flammes qui lèchent mes vêtements, m’enfument. Les fringues empestent le plastique, le cuir brûlé.


    J’admire un moment mon corps couvert d’hématomes, de croûtes, de cicatrices. Qu’est-ce que je suis devenu ?


    Ma main bandée. Mes mains sales, les ongles noirs. Quel genre de monstre suis-je ?


    Je suis resté prostré une petite dizaine de minutes. C’est la peur qui m’a éveillé.


    Je me suis mis alors à envisager la suite.


    Ma vie. Ma survie.


    Je me suis rapidement réfugié devant mon coffre, j’ai sorti ma valise. J’ai trouvé un jean, un tee-shirt, des baskets. Monsieur tout le monde. Je dois devenir invisible.


    Un Levi’s 501 de collection, un tee-shirt de marque, des baskets à 300 euros pièce, pas persuadé d’être totalement invisible.


    Pas grave !


    Mon instinct de survivant commence à anticiper tout un tas de plans. Étonnant ! Comme si une boîte noire de survie s’était constituée durant ces années au fin fond de mon inconscient !


    Je reprends le volant.


    Roule doucement, ne pas se faire repérer bêtement. Éviter les nationales, les autoroutes.


     


    Je me suis arrêté dans des dizaines de bleds sur ma route, des petites routes, des petites villes, des petits trajets.


    J’ai commencé par retirer par mal de fric dans des distributeurs, vider mon compte, vite ! Le plafond des cartes de crédit est de 3000 euros par jour. J’avais quatre cartes, huit comptes courants. Des milliers d’actions et autant de stock-options. Sur le compte de la société je dois avoir… j’ai du fric partout, une lubie de ma comptable… des comptes en Suisse en Belgique…


    Putain !


    Du fric j’en ai ! Beaucoup ! Et pourtant impossible de tout récupérer sans passer par une banque, ou des opérations complexes.


    Faut partir loin, prendre contact avec mon avocat. Mon comptable. Ils finiront par me balancer ! Les poulets vont les surveiller. Dans quelques jours, les flics, les juges vont bloquer mes avoirs, mes comptes…


    Merde !


    Tout s’affole et je ne suis rien tout seul.


    Seul, je suis seul ! Là je commence maintenant à comprendre que j’ai besoin d’aide.


     


    Je me suis posé dans un bistrot portugais. Je lui ai téléphoné.


    J’ai tout de suite pensé à lui.


    – Je dois vous voir.


    Il a raccroché direct. Pas con Charles. Le député-maire, il sait qu’au rang des suspects, il est le premier. Les liens obscurs qui le lient à son beau-frère ne jouent pas à son avantage…


    Je rappelle et laisse le numéro du rade. Appel inconnu, c’est lui. Son portable à carte.


    – Je vous ai dit que je ne voulais plus avoir à faire avec vous !


    Sa voix claque de colère. Le député aboie, il est en rage.


    – Va bien falloir, que je lui fais.


    Silence.


    L’autre encaisse, il capte à demi-mot ma menace.


    – On est lié avec cette affaire, je l’ai fait pour vous !


    J’avoue alors un crime que je me souviens même pas avoir commis. Voilà où j’en suis arrivé !


    Silence encore.


    – Je ne veux plus vous voir, il crache à mots couverts dans le combiné.


    – Je vais aller voir les flics et je vais leur raconter : il y a le patron du bar qui pourra témoigner et puis votre Dir’cab était là aussi non ?


    Il doit flipper. Il grince des dents.


    Silence, souffle électronique.


    – Ce soir…


    – Où ?


    – Je sais pas…


    Moi j’avais bien une idée.


     


    Un parking, celui de l’église. Un retour initiatique.


    Le soir même, tard, très tard. Je grille ma dernière clope de mon paquet souple. Je viens de tester les Camel. C’est pas mal. Mieux que les Marlboro.


    Plus de cigarettes.


    Je dois en griller quarante dans la journée.


    Impossible de trouver un bureau de tabac ouvert après vingt heures dans le coin.


    Je gratte des notes sur un carnet. Je gribouille quelques souvenirs, vagues, mon histoire du moment, je commence à regrouper la liste, les liens qui me relient à cette affaire.


    J’imagine même un prix pour chacun, le prix du silence pour m’oublier.


    Le chat trotte dans le coin, il a gagné en assurance. Depuis le carnage au garage il a changé, il est devenu comme moi une sorte de prédateur parmi les prédateurs.


    Il ne parle plus. Il reste silencieux. Comme mystérieux. Il n’est pas comme les autres chats que j’ai eus à me causer sans cesse. Celui-là ne me nargue pas ! Il me conseille !


     


    Le maire s’est pointé en avance.


    Charles a juste jeté une grosse enveloppe sur le capot de ma bagnole :


    – J’ai pas plus.


    Du fric. Pas loin d’une demi-plaque. Beaucoup de fric pour un simple élu de la République.


    – Je ne suis pas là pour cela.


    Je pousse le paquet de pognon. Je l’ai laissé dans un coin, loin de moi.


    Il devait me prendre pour un tueur à gage, un mec envoyé par un concurrent direct de son beau-frère ou je ne sais quoi. – Je représente des intérêts, je lui rappelle.


    Il ronchonne.


    Il ramasse nerveusement son fric. Le fourre dans son blouson. S’éloigne de la lumière, préfère rester dans l’obscurité.


    Je peux même pas lui proposer une clope pour se calmer. De toute façon il ne fume pas.


    – Vous voulez quoi ?


    – Savoir ce qui se passe ?


    Il recule encore, devient invisible. Il a peur de moi. Ses traits sont tirés, il n’a pas dormi, il est en jean, pull, loin de son costume de ville. Il a une casquette vissée sur le crâne.


    – C’est le bordel.


    – Me doute. Je jette ma clope.


    Le chat s’approche. Se frotte à ma cheville.


    – L’enquête ?


    C’est le motif de notre rencontre. Il va devenir mes yeux, mes oreilles.


    – Les flics parlent de règlement de compte. Mon beau-frère avait des ennuis avec des concurrents. Ils n’ont pas beaucoup de pistes, tout juste, des douilles, ils ont identifié un flingue.


    Je devine, j’ai froid dans le dos :


    – Un 357 Magnum ?


    Il me dévisage.


    – Je sais pas… un gros calibre.


    C’est le mien j’en suis sûr… impossible de le retrouver…


    – Merde !


    Plus de nicotine, j’avale quelques antibiotiques, j’ai plus que ça. Mon pouce me lance, mon dos me fait mal, mon corps crie souffrance.


    – Vous l’avez massacré ?


    Il avait encore l’image en tête, celle de Philip la tronche explosée sur le panneau de son bureau…


    Je ne réponds pas, je ne sais même si c’est moi qui ai…


    Le député de la république piétine. Il remue sans cesse. Il croise et décroise ses bras. Il a bu. Je sens son haleine.


    – Et vous ?


    Il s’inquiète de mon état. Me fixe. Je dois avoir une sale gueule.


    Je sais pas trop quoi dire.


    – Suis fatigué.


    Il me juge.


    Je pue. Je suis ruiné mentalement, physiquement et je dois me préparer à disparaître.


    – Vous allez faire quoi ?


    – Je sais pas…


    Les pilules peinent à passer. Je m’étouffe à moitié.


    Il attend un moment.


    – C’est quoi votre projet ?


    Là je ne capte pas.


    – Mon projet ?


    – Votre histoire de groupe d’intérêts ?


    Putain j’y pensais même plus. J’enchaîne ma litanie :


    – Je bosse pour un groupe d’intérêts… je suis…


    Je pars en mode automatique.


    – C’est quel groupe ? Quels intérêts ?


    – Les OGM.


    Il rumine, l’idée ne lui déplaît pas.


    – On a besoin d’un soutien politique.


    Il avait bien compris.


    – Faut que l’histoire se tasse…


    Comme s’il y avait un avenir à tout cela !


    Le meurtre nous avait liés… une complicité terrible.


    Il me tend alors un numéro de téléphone.


    – On va devoir travailler ensemble.


    Il pense que j’ai tué pour lui. Que je l’ai libéré. Il est donc à la fois reconnaissant et complice.


    Complice… d’un crime que je ne me souviens pas avoir commis.


    J’oublie tout le reste, j’ai gagné. Je frotte le carton minuscule… j’ai gagné sa confiance.


    – Mes employeurs seront très heureux de voir leurs idées représentées par un grand représentant de la République.

  


  
    Chat pitre 28


    Le chat a disparu.


    Je l’ai appelé, cherché quasiment toute la nuit. Perdu. Je suis resté sur place jusqu’au petit matin. Les portières ouvertes. Il n’est jamais revenu.


    Le soleil a percé la nuit. Les voisins ont commencé à ouvrir leurs volets. Le village s’éveille. Inutile de se faire repérer.


    Résigné et surtout fatigué. Je suis rentré.


    J’ai relancé le GPS et je me suis laissé guider de route en route, bercé par l’ennui, le silence, le bruit du moteur, la fatigue.


    J’ai roulé. Mode automatique.


    Un signe du destin ? En quarante-huit heures j’avais tout perdu : mon innocence judiciaire, mon flingue repeint, mon chat parleur…


    Un signe, la fatalité je vous dis.


    J’ai cogité, remué tout cela dans ma caboche un bout de temps, la matière grise en ébullition.


     


    J’en suis vite arrivé à un constat. Fuir, oui, mais intelligemment !


    Passage par chez moi.


    Je lâche la Mercedes en banlieue, une cité comme une autre, je laisse les clefs. Cadeau !


    Je prends le train, le RER, direction la capitale.


    Les wagons vides, l’odeur de pisse, les graffs sur des portes grises. Les regards absents. Personne ne te voit. Je suis à mon aise.


    Je tire mon énorme valise à roulettes. Juste l’essentiel. J’ai balancé mes costumes, mes mocassins.


    Rien d’autre. Le minimum, pour rester classe.


    Deux heures de voyage, immobile. Le regard dans le vague. Les immeubles, le gris qui se succèdent à l’envie. Les toitures en zinc verdâtre. Mon Paris.


    Puis métro. Galère de se repérer. Combien de fois j’ai pris le métro ? Jamais, je ne sais plus. J’arrive enfin dans mon arrondissement, mon quartier.


     


    Je me suis posé devant chez moi en vrac. Devant mon immeuble, j’ai attendu.


    Pas de curieux, pas d’étranges individus. Je me suis glissé speed. J’ai monté les marches. Me suis vite retrouvé dans mon appartement.


    Rien n’avait bougé.


    Les flics ne sont pas passés.


    J’ai pris le dernier gros sac, mes fringues qui traînent dans les tiroirs, beaucoup de sous-vêtements, des pulls, tee-shirts, un autre pantalon, robuste. En mode commando, survie. J’ai tout roulé en boule.


    Je me suis réfugié dans la cuisine, me suit fait une soupe, un potage Royco minute, au micro-ondes, des légumes, du chaud. Je bouffe des sandwichs depuis une éternité. J’ai besoin de réconfort.


    J’avale tout en écoutant la télé. Les chaînes infos, je zappe, encore, je me fige. Rien sur le carnage.


     


    Puis je suis reparti. Perdre ses habitudes. Je suis un fugitif.


    Un concert de klaxons et de riverains en colère éclate dans la rue, un connard en double file. J’ai la pression, je sursaute. Je dois me détendre, me poser. Me reposer.


     


    Je me suis réfugié dans un hôtel, un petit établissement de seconde zone dans le quatrième arrondissement.


    – Une chambre, lit double.


    Le gardien n’a rien dit.


    Il m’a tendu une clef. Moi quelques billets.


    M’a pas demandé mon nom, juste de payer d’avance. Cela me va.


    Je suis monté, me suis écroulé comme une masse sur le sommier au lattes pétées. Dans le coin le plus dur du pieu, je me suis mis en boule et je me suis laissé emporter.


    J’avais trois jours de sommeil en retard à rattraper. J’ai pioncé comme un bébé. J’en ai écrasé pour plus de deux jours non-stop.


     


    Le troisième matin je me suis réveillé.


    Deuxième résurrection.


    Direction la douche, une vraie caresse : un savon minuscule, de l’eau tiède, un jet bégayeur. Un confort précaire, relatif et pourtant…


    J’y ai passé près d’une heure. J’ai déballé mon moignon de doigt, mon pouce suturé par le pharmacien. Une belle croûte s’est formée.


    Je le sens encore ce doigt, il bouge et je ne le vois pas.


    Je n’ai plus mal, je me refuse à reprendre de la morphine. Faut que je me désintoxique un peu. Je vais tenter un jeûne, au moins une ou deux semaines.


    Je ne contrôle plus rien, l’alcool les stupéfiants me font plus de mal que de bien.


    Je dois bouffer !


    La résurrection : ça creuse !


     


    Direction la rue, des vendeurs ambulants. Un kebab, bien gras, sauce samouraï, des frites spongieuses à peine cuites. Je dévore. J’avale trop vite.


    Je prends un coca, un dessert puis un thé à la menthe. Le gars me regarde mastiquer son sandwich avec inquiétude. J’engloutis, je ne me laisse même pas le temps de mâcher, j’ingurgite.


    Il louche sur mon pouce. C’est dégueu, la cicatrice est fraîche.


     


    J’achète un portable. Dans un bureau de poste, un appareil à carte, pas d’abonnement, juste à recharger. Je sors deux cents euros. De quoi voir venir.


    Je dois regrouper un max d’argent. Utiliser les cartes de crédit ? Les flics vont finir par me repérer ! Faut que je trouve une solution. J’ai retiré combien en deux jours ? J’ai dépensé… je retranche, je compte de tête. 4 000 euros max…


    Impossible de survivre avec si peu.


    Il me faut plus.


    Je me cale dans un coin. Une ruelle proche.


     


    Je laisse un message à Catherine.


    – J’ai changé de numéro de portable… je te parlerai plus tard… t’inquiète pas.


    Elle me rappelle dans la foulée. Je ne réponds pas.


    Elle tombe sur la messagerie.


    J’écoute : « ça va toi ? »


    Elle est inquiète.


     


    J’envoie un texto à Charles. Il doit se présenter devant le comité bio-éthique aujourd’hui. Lancer les premiers hameçons sur le clonage végétal.


     


    Je téléphone encore. Me souviens à peine de son numéro, j’y arrive tout de même. Je compose. Il décroche.


    – J’ai réussi je fais.


    Mon client, l’avocat d’affaires, reste muet.


    – On peut se voir vite ?


    Il a juste grogné une purée de mots.

  


  
    Chat pitre 29


    J’arrive devant le club.


    Il m’a proposé un cabinet privé, un appartement transformé en bureau confidentiel. Un bel arrondissement, des belles voitures, des belles façades qui cachent derrière de bien moches secrets.


    Je m’y rends avec une certaine excitation.


    Je prends juste une veste, ni papier, ni sac. Juste moi.


    Je trace sur les trottoirs pour me pointer avec juste un petit quart d’heure de retard.


    La ponctualité… un vague concept.


    – Monsieur.


    Un type m’accueille. Un inconnu, costume rudimentaire, prêt-à-porter. Banal, gris, cravate bleue. Un physionomiste. Il me dévisage, cherche la petite bête, il me reluque comme un bulldog son bout de viande.


    Je renifle.


    Je présente pas trop mal. Jean, pull, sac à dos imposant.


    – J’ai rendez-vous.


    Il attend plus de détails. Il hausse les épaules, remue une narine.


    Je balance juste un nom, celui de mon client.


    Là, il capte enfin, capitule. Il me reluque à nouveau. Comme si j’avais changé en moins de quinze secondes.


    – C’est tout ?


    Il veut que je m’annonce.


    Je ne livre pas mon blase, ni le motif de mon rendez-vous, cela ne le concerne pas.


    Il a dû me classer mentalement dans les emmerdeurs hautains et trop exotiques pour s’expliquer.


    Il se bloque, comme un jouet télécommandé.


    Il attend un instant. Je repère une oreillette. Une vidéosurveillance dans un coin, on nous observe. On lui balance une consigne. Il écoute attentivement.


    J’adore.


    – Il va vous recevoir.


    Il me laisse passer, m’accompagne dans un salon. C’est glauque, juste un couloir un enchaînement de pièces toutes fermées. Des salons privés. Impossible de savoir ce qui se passe derrière chaque porte, juste une musique d’ambiance dans le couloir, droit.


    Il avance, je le suis.


    On s’arrête quatrième porte à gauche. Il ouvre. Un canapé, une table basse, trois fauteuils. Une chaise.


    Le gars me propose une chaise en velours rouge. Je reste debout.


     


    Dix minutes plus tard, je poireaute, je m’impatiente même ! Mon client fait enfin son entrée. Il ne s’excuse pas, ne parle pas. Il fonce direction le canapé. Il fait comme chez lui. Le physionomiste entre, il porte un plateau. Des verres, de l’eau plate, l’une de ces bouteilles dessinées par des designers nippons, au nectar insipide, sans saveur définissable avec un degré de pureté inconnu, proche du zéro.


    Ok !


    On nous sert. Le larbin se casse. L’avocat attend ; la porte claque, il parle enfin :


    – Alors ?


    Je ne lui avais pas donné de nouvelles depuis des siècles… des jours… une semaine exactement.


    Il reluque ma main, mon pouce fantôme, ma cicatrice. Ne se pose pas plus de questions.


    Je cherche une accroche, je sors une banalité :


    – Nous devrions y arriver.


    Mon client attend les bras croisés dans un fauteuil Louis XV. Il mâche un chewing-gum, probablement sans sucre qui pue la mûre de synthèse.


    L’odeur se diffuse dans toute la pièce.


    Il rumine, comme une vache. Vulgaire, nerveux, violent.


    Il se fige.


    – Nous avons bien travaillé. Nous avons plusieurs stratégies pour envisager des propositions de décrets, de réglementation en votre faveur et même une stratégie de communication offensive…


    Il ne bronche pas.


    Rien d’expressif. Je viens pourtant de lui annoncer une vague de bonnes nouvelles.


    Je me détends et je me lance. J’aurais bien besoin d’un petit remontant pour faciliter mon exubérance mais là, je suis à vide.


    Je souffle, yoga option Feng Shui et je cherche le zen en moi… rien. Pas grave je vais me rabattre sur ma spécialité : ma grande gueule.


    J’étale verbalement des noms, des articles de presse, des sondages.


    Silence.


    Il enregistre tout. Son regard vitreux n’affiche pas plus de satisfaction. Il rumine c’est tout. Je pense qu’il s’est transformé en vache, un bovin placide.


    Je bafouille en guise de conclusion :


    – Nous avons même des élus et des techniciens de toute l’Europe qui appuient votre démarche. Nous allons pouvoir enclencher une vraie offensive sur vos produits et faire avancer les mentalités.


    J’ai rien d’autre à rajouter, j’ouvre les bras, attends ses commentaires.


    Il souffle.


    Il n’est pas vraiment inspiré.


    Il déglutit. Avale son chewing-gum. Je crois qu’il est revenu parmi nous. Il se relance.


    Le client admire.


    – Vous semblez maîtriser les enjeux, fait-il juste.


    Je croise les bras à mon tour.


    – J’ai appris que la commission bioéthique avait validé certains amendements.


    Mon député avait commencé à travailler. Un rapide.


    J’affirme d’un hochement de tête. La démocratie est en marche !


    – Et pour ma prestation ?


    Il avale son verre d’eau.


    – Vous serez payé quand le boulot sera terminé.


    – J’ai avancé des frais…


    Il acquiesce, soupire.


    – Je vais voir ce que je peux faire.

  


  
    Chat pitre 30


    Catherine m’a balancé une douzaine de messages durant mon rendez-vous. Elle est inquiète : « Fais attention ! », « Viens me voir », « Tu m’appelles ? », « Je suis inquiète », « Tu fais quoi ? ».


    J’efface au fur et à mesure. Une fois dehors, je lui envoie :


    « Tu es où ? »


    Elle me répond :


    « Chez moi »


    J’étais pas loin, je me suis pointé rapidement. J’ai sonné à l’interphone. Elle m’a ouvert. Nerveuse, sensuelle, elle avait une belle robe, un petit décolleté et un visage fermé.


    Elle m’observe. Elle est bien pâle. Elle tombe sur ma main mutilée. Elle bloque. Elle est totalement retournée.


    Je la trouve trop belle. Des émotions à l’état brut.


    Érection.


    Je vais pour l’embrasser, elle refuse. Je tente de la prendre dans mes bras… elle recule.


    Je rentre dans l’appartement. Une vraie tension se dégage. Elle est nerveuse, en colère. Je m’invite dans son salon. Je me vautre dans le canapé fuchsia. Il est immense. Hyper moelleux Il sent bon.


    Elle reste dans l’entrée, debout. La lumière du jour la rend encore plus belle.


    Elle ne débloque pas de ma main, mon pouce, ne dit rien, n’en pense pas moins. Les images du pharmacien doivent lui revenir.


    Puis elle en revient donc à la question… je m’attends pas à cela, je me voyais plus la fourailler furieusement, elle veut causer.


    Bref, elle lève le nez, rageuse :


    – Tu as acheté une voiture ?


    Je ne m’attendais pas à ce genre de question.


    – Oui…


    – À mon nom ?


    Je souris juste. Embarrassé… Le loueur m’avait demandé un nom. Pour la voiture. Poète j’avais pensé à Catherine. Une fois revenu sur Paris je lui aurais offert.


    J’avais complètement oublié ce détail.


    La Mercedes… En banlieue. Oubliée, abandonnée.


    Je tente de donner le change, je me redresse. Je souris vainement.


    – Tu sais…


    Elle ne veut pas savoir, lève la main, m’intime le silence. Elle file direction la cuisine, elle va chercher un verre, sort une bouteille de vodka du frigo.


    Puis elle se retourne tombe sur moi. Je la suis de près. Très près.


    – Les flics…


    – Quoi les flics ?


    Catherine se ronge les ongles.


    – Ils ont repéré une voiture, la Mercedes. Elle a été brûlée, volée… Ils m’ont appelé ce matin, m’ont demandé si elle m’appartenait, m’ont demandé plein de détails, je n’avais pas de réponse. Ta Mercedes… Elle aurait été repérée près des lieux d’un crime.


    Merde…


    Je bloque un moment. Livide.


    Elle se doute qu’avec mes ennuis, mon pouce, la Mercedes… mon caractère imprévisible, la drogue… mes pulsions, je pouvais commettre le pire. Elle était bien loin du compte.


     


    Je danse un moment sur place. Je me frotte le dos au coin de la porte.


    Catherine s’allume une nouvelle clope.


    – Tu sais une Mercedes… on en voit partout.


    – Ils ont les plaques ! Ils ont mon nom.


    Elle crie, commence à monter dans les tours.


    Je reste assis. Elle est furieuse. Rouge.


    – Tu as parlé de moi ?


    Elle me fixe un moment.


    – Tu as fait quoi ?


    – Rien !


    Je me défends, je joue mal la comédie. Ma voix déraille trop vite, mon attitude me trahit.


    – Qu’est-ce que tu as fait ?


    – Rien je te dis !


     


    Je me frotte encore. Bizarrement elle m’embrasse, fourre sa langue, tourne dans ma bouche, me saute dessus.


    Je fouille dans son corsage, je trouve son dos, sa colonne vertébrale, pas de soutien-gorge, elle est comme cela, nue… sous son tailleur. Pas de culotte. Je ne sais comment. Elle se met alors à respirer fort, murmure :


    – Je t’attendais…


    – Je sais, je souffle.


    Elle se met alors à prendre ma main, l’autre.


    – Frotte-moi avec ton moignon.


    Elle écarte les jambes, relève sa jupe, glisse le fourreau le long de ses cuisses, révèle son sexe.


    Elle prend ma main meurtrie, l’embrasse puis la fait glisser.


    – Je le sens… fait-elle.


    – Quoi ?


    – Ton pouce… elle se frotte doucement, c’est comme s’il était encore là…


    Elle jouit lentement, sursaute doucement, convulse longuement.

  


  
    Chat pitre 31


    – Qu’est-ce qui t’arrive ?


    Je signe les derniers papiers.


    Joséphine, ma comptable me tend une nouvelle liasse. Je viens de donner l’ordre de transférer les principaux comptes en banque de ma société vers des paradis fiscaux. Elle me parle d’investissements offshore, de sociétés écran, je ne comprends pas tout.


    Elle clique, imprime, me fait signer plein de papiers.


    Grimace. J’ai une belle masse de fric, mais difficile de le sortir.


    – Comment ?


    Je viens de comprendre qu’elle me parle.


    – Pourquoi tu fais tout cela ?


    Comment lui dire… le meurtre, le flingue, la voiture, les flics qui enquêtent, ma fuite, la voix de mon père celle des chats… c’est trop compliqué, je me sens obligé de résumer.


    – Je fuis.


    Ça, elle avait bien capté, par contre, elle ne voit pas pourquoi. Joséphine accuse le coup. Elle réfléchit un moment, rumine un vieux chewing-gum et commence à jouer avec ses boucles d’oreilles volumineuses.


    Elle hausse les épaules.


    – T’as des problèmes avec les impôts ?


    Je relis un document auquel je ne comprends absolument rien.


    – Non.


    Je paraphe, je ne relis même pas.


    – Les stups ?


    Là, je lève le nez.


    – Quoi ?


    – T’as la brigade des stups au cul ?


    Elle relève mon état de stress, me confie silencieusement qu’elle sait… que tout le monde sait pour mes petites pratiques douteuses mes abandons à la drogue…


    M’en fous.


    – Non.


    Je lui tends les documents signés, je garde les doubles.


    Joséphine est une maligne, pas une amie, un comptable, un ancien courtier en banque. Une femme bien pratique dans une monde trop hostile aux riches.


    On ne fait pas disparaître autant de pognon, on ne demande pas un rendez-vous tard le soir sans se reprocher deux trois trucs.


    – Une femme, je fais juste…


    Elle ne m’en demandera pas plus.


     


    Joséphine n’a pas pu faire mieux… Je me balade avec mon sac à dos : 12 000 en liquide. Au-dessus la banque de France va se poser des questions. Ils sont à cheval sur les gros retraits.


    Merde !


    Je dois me poser en mode cavale. Les flics vont me retrouver : c’est sûr !


    Je balise grave depuis deux jours, je dors plus, je ne bouffe plus, je vomis au moindre morceau.


    Je dois me casser de ce monde de fous.


    Me protéger. Trouver un gun !


     


    Je sors un numéro, un 06, un Post-it. Un papier ramassé chez moi, quelques jours plus tôt.


    Le numéro du fourgue de flingue… il me faut un nouveau calibre.


    Je téléphone.


    Messagerie directement.


    – C’est Harry Callahan, je toussote, un peu embarrassé par mon pseudonyme. Celui qui vous a acheté le 357, me faudrait un nouveau calibre. J’ai un nouveau numéro… je laisse la suite de chiffres en mode automatique.


    C’est tout. Je raccroche.


    J’attends.


    Je déchire le Post-it, je balance à la poubelle. Je me suis posé sur un banc. Dans un parc public. Pas loin d’une aire de jeux.


    Je gratte mon moignon, je baisse la visière de ma casquette. Je vérifie sans cesse la présence de mon sac à dos, mon fric, mes fringues, le reste de ma vie.


    Putain.


    Je suis à bout de souffle. Je saigne. Ma cicatrice, mon pouce… j’ai gratté trop fort.


    Un message !


    Numéro anonyme.


    Le gars me renvoie un texto, dix minutes plus tard. Il me propose un rencart. Dans dix minutes.


     


    L’entrepôt de la dernière fois, le même.


    Le même rituel, il me fouille, un gars qui nous observe. Puis j’attends. Lui aussi. Puis il se met à remarquer un truc étrange.


    – Tu vibres !


    Il me mate. Je suis terrorisé, je rumine une sucette à la menthe. Le bâtonnet passe le long de sa bouche.


    Il reluque ma poche. Je sors le téléphone. C’est Catherine. Elle m’appelle, je raccroche.


    Le fourgue attend. Lui aussi a la pression. Il frotte le béton noirci de la pointe de sa chaussure.


    Je pense alors à son pote qui doit être planqué dans le coin, un fusil à lunette calé dans le creux de l’épaule en train de me pointer. Il doit avoir le doigt sur la gâchette… et si… et si c’était cela la fin. Serait si simple, il me shoote et on n’en parle plus.


     


    C’est quoi mon avenir : la fuite, le futur, no futur… je ne suis plus rien. Je balise, je pourrais m’acheter un avocat, une tribu d’avocats, conclure un deal avec plusieurs politiques pour étouffer l’histoire, faire jouer mon réseau… au lieu de cela je suis là avec un fourgue, j’achète un flingue et je me prépare à disparaître…


    Je suis dingue !


    J’étais déjà dingue… je doute tous les jours, je doute… combien de fois je me suis réveillé dans une chambre d’hôtel, le cerveau vide, grillé, la gueule de bois. Combien de fois ai-je tué en oubliant le lendemain matin ?


    Docteur Jekyll et Mister Hyde… et si…


    – Tu vibres !


    Il me cause.


    – Tu vibres ! il insiste.


    Je bloque. Je suis grave à la ramasse.


    – Quoi ?


    – Ta poche : elle vibre, que fait le fourg’ blasé.


    Mon téléphone, on m’appelle, je suis en mode vibreur. C’est Catherine, elle n’arrête pas depuis ce matin, elle doit en être à son vingtième message. Elle veut me voir, elle s’affole, Change encore de ton, elle me supplie de ne pas faire de connerie.


    – M’en fous.


    Je refuse l’appel.


    – Tu as le matos ?


    Il attend ma réaction, doit encore croire que je suis flic, ou je ne sais quoi. Il se méfie des riches qui viennent le revoir, comme d’une maladie vénérienne.


    Ok. Je suis prêt.


    On se lance enfin dans la transaction :


    – Ta commande était précise.


    Je ne réponds pas.


    – Un Mac 10.


    Un pistolet mitrailleur, trois cents balles de neuf millimètres à la minute, une arme de guerre. Un truc de malade.


    – Ouais.


    Il sort un énorme carton. Une boîte de robe de mariée. Il sort mon nouveau joujou emballé dans un torchon gris. Il me tend le bijou. Il vient tout droit d’Afghanistan ou du Yémen. Énorme. Il est beau, propre, une belle occasion.


    Une fortune.


    Je tambourine le calibre, caresse le chargeur, palpe la crosse… une belle arme.


    Il me faut bien cela maintenant, léger, souple et une grosse force de frappe, je pourrais la planquer sous un blouson, long.


    – Tu as perdu l’autre ? qu’il me fait le malin.


    Il rigole.


    – Je collectionne les pétards, j’adore, je lui fais.


    Il me croit ce con.


    Je le bloque dans mon épaule. Je vise, j’arme, il est vide…


    L’autre hausse les épaules. Pas de balle, je devrais savoir.


    – Moi aussi je suis amateur de calibre, j’ai même un M16 et deux Kalachnikovs !


    On parle entre expert. J’apprécie.


    – Me faut des balles.


    – J’ai trois chargeurs dans le coffre.


    Je lui achète le lot pour quatre mille.


    Un prix d’ami. Pas cher.


    J’étais prévenu. Je balance le paquet fric. Pas d’enveloppe, juste un élastique. Des grosses coupures. Des billets de 500.


    Il ne recompte pas.


    – N’hésite pas !


    – Quoi ?


    – Si tu veux compléter ta collection, rappelle-moi.


    Il ferme son coffre, prend son portable et téléphone. Son pote rapplique.

  


  
    Chat pitre 32


    – Un policier ?


    Le gardien de l’hôtel m’a juste prévenu. L’employé modèle me raconte : Un homme, certainement un flic, me cherche. Le type est catégorique.


    Le gars est sympa, loyal et surtout je lui ai promis une fortune s’il voyait un truc étrange. Je l’ai baratiné. J’ai expliqué que j’étais une star de rock, qu’on m’avait menacé, que je me planquais dans le coin.


    Trois jours seulement que je végète dans ce deux étoiles. Trois jours et ils m’ont déjà retrouvé.


    – Il voulait quoi ?


    – Vous parler. Il hausse les épaules, comme si c’était normal.


    Le gardien commence à m’expliquer, il dit que le flic lui a montré une photo, c’était moi. Il m’a reconnu. Il lui a rien dit.


    J’accuse le coup.


    – Un problème il me demande.


    Tu m’étonnes. Qu’est-ce que le flic lui a dit ? Comment les flics sont déjà arrivés jusqu’ici ? Un truc de dingue, j’ai pourtant fait très attention…


    Moins d’une semaine que le meurtre du garage s’est déroulé. Ils sont allés très vite !


    Le gars de l’hôtel attend. Je me reprends :


    – Je vais devoir partir.


    – Bien-sûr…


    Il est ironique, je cherche des billets, je sors cinq cents de plus pour acheter une bonne fois pour toutes son silence.


    Il encaisse silencieusement. Il restera muet.


     


    Mon téléphone sonne encore. Catherine. Putain ! Ce coup-là, je lui réponds.


    – Les flics, se met-elle alors à gémir…


    – Tais-toi !


    Je deviens parano en quelques secondes, je pense alors aux écoutes téléphoniques. Je raccroche.


    Puis j’envoie un texto : Au parc.


     


    Elle n’est pas suivie. Elle attend sur un banc. Le parc, c’est celui de son quartier. Celui où l’on se retrouve de temps en temps. Celui de son dealer de poppers.


    Elle tire sur ses lunettes de soleil, se mouche, renifle. Elle chiale.


     


    J’attends un moment. Puis, je lui envoie un texto.


    Elle capte le message, se lève et va aux toilettes publiques. Sûr que là les flics ne vont pas venir.


    Je l’attends.


    Elle me fonce droit dans les bras.


    – Ils sont venus me voir…


    Catherine grimée, une perruque, un chapeau, des lunettes noires. Elle est complètement folle, elle pleure en me voyant.


    Elle panique à mort.


    Je l’implore de faire gaffe, les flics doivent la surveiller. Que des gars en civil sont sûrement en train de l’écouter.


    – Ils ont dit qu’un mandat d’arrêt international…


    – Je sais, je fais…


    – Ils ont trouvé des empreintes, une arme…


    Elle se mouche, fond en larmes.


    – T’inquiète pas !


    Elle est morte de trouille. Elle serre son Kleenex tout rabougri. Elle a l’impression que sa vie s’écroule.


    – Ils ont perquisitionné mon bureau… ils ont trouvé de la drogue, du cristal… je vais avoir des ennuis…


    Merde…


    – On va trouver une solution.


    Elle me dévisage un bon moment. Me reluque comme si j’étais l’ennemi public numéro 1.


    – Je ne veux plus entendre parler de toi.


    – Quoi ?


    Elle renifle encore. Se relève, puis va pour me faire ses adieux… à sa façon :


    – Je veux que tu disparaisses, je voulais juste te le dire…


    Elle part vite. Ne reviendra jamais.


     


    Je suis resté là, dans les chiottes des femmes. Dépité, mort de trouille, à moitié parano. À chercher dans un coin, dans un autre… je dois quitter le pays et vite.


    Prendre un train, trop risqué ! Les caméras de surveillance… Filer à l’aéroport, encore pire ! Trouver une voiture, trop cher.


    Je dois garder du liquide. Il me reste à peine 5 000 balles.


    Voir mon comptable, récupérer du fric, plus. Les stock-options, celui du contrat des OGM, pour le moment pas possible… je dois aller en Suisse, en Belgique pour trouver l’une de mes banques… Là-bas retirer des valises de billets, c’est plus simple.


     


    Je trouve un nouvel hôtel. Un établissement tout simple en périphérie. Encore plus pourri que le précédent. Loin. En banlieue. Moins cher. Discret.


    J’y pose mes valises en début d’après-midi. Je dors trois heures. J’avale une douzaine de yaourts nature, j’ai besoin de laitage. Il fait chaud. J’ouvre la fenêtre.


    Sur le parking, je vois alors cette voiture, Des gars dedans. Une bagnole toute simple, certainement banalisée. Trois types à l’intérieur.


    Je devine tout de suite… les flics.


    Ils m’ont encore trouvé, plus vite que la dernière fois.


    Mes valises… toutes mes affaires sont à l’intérieur. Le fric qu’il me reste… mes fringues…


    Merde.


    Pas de temps à perdre.


    Je fuis.


     


    Clochard, c’est la seule solution.


    Les hôtels sont en relation avec les flics. Il faut payer très cher pour être peinard et encore… je me méfie des gardiens.


    En moins d’une semaine je me retrouve à dormir dans la rue. Dans le recoin d’une cage d’escalier, sur un banc dans un parc public.


    Je marche jour et nuit. Pour ne pas me faire piéger par des zonards, des flics ou encore d’autres clochards.


    Ma chute est très rapide. Bouffer, l’alcool, un peu de shit pour passer les moments difficiles, trois semaines, j’ai quasiment tout cramé, me reste mille balles, que dalle. La clandestinité coûte une fortune.


     


    Impossible d’interroger la moindre banque, de sortir du liquide. Joséphine ma comptable ne répond pas au téléphone. Elle doit avoir peur…


    Pire je pense qu’elle m’a volé.


    Putain ! Enculée !


     


    Demain je vais partir de cette ville, me caler en périphérie… non… je ne connais pas. Je dois me réfugier dans des lieux que je connais, histoire de maîtriser les indices qui me permettent de repérer des flics, des individus louches.


    Je suis vraiment dingue. Je vois des keufs partout. Je sors mon Mac 10 à chaque coin de rue.


    Je bouffe quasiment plus, je me rationne.


    Peut-être une erreur. J’ai peur qu’on m’empoisonne. Je picole pas mal.


    Une véritable descente aux enfers.


    La seule chose qui me rassure, je peux me défendre, j’ai mon Mac 10. Mon pistolet mitrailleur. Me suis même posé la question de braquer une banque, une supérette, un épicier, je ne sais pas… il va falloir trouver du fric rapidement.


     


    J’appelle… mon portable à carte. Je le garde précieusement, je le recharge un peu partout, toilettes, hall d’immeuble, bistrots…


    Je lui téléphone.


    Je dois savoir. Charles…


    Le député-maire ne répond pas.


    Je reçois un message. Il a tenté de me rappeler dans la journée, je n’ai pas entendu. Je devais dormir. Je passe mes journées à errer, je dors peu. Je picole encore… du vin surtout. Pour oublier, me réchauffer, l’alcool me permet de ne pas trop souffrir.


     


    Un message, Charles. J’appelle le répondeur numérique :


    – Ils ont trouvé un cahier, des relevés de comptes, ou je ne sais pas quoi. Les flics sont malins. Ils vont remonter jusqu’à moi…


    Il a la voix qui tremble, il panique trop. Il veut que je le rappelle.


    Trois messages suivent, les mêmes, il monte en pression le pauvre gars.


    Il est dingue, il croit que je vais le rappeler. Il va me balancer. Baltringue !


     


    Je souffle un moment, les passants, des joggers, des chiens qui chient, des vieux qui râlent, la vie d’un parc.


    Je passe ma vie à regarder les autres, surtout leurs pieds. Quelques fois je fais la manche. Je récupère de la monnaie, pour bouffer, boire, survivre juste.


    Une douce odeur, une jolie fille, je mate ses jambes, son cul… une voiture. En arrière-plan une voiture vient de se poser à l’entrée du parc… une voiture avec des hommes.


    Ce soir, je pose ma tête contre un arbre. Le cul dans l’herbe. J’attends. Je me laisse emporter par le souffle d’une brise passagère.


    J’entends un murmure.


    Une voix… Je me redresse, je reconnais ce timbre.


    J’entends alors une voix : « fuis… »


    Papa… papa me parle.


    – Fuis !


     


    Je me mets alors à marcher, doucement, pour ne pas éveiller les soupçons, je me contrôle…


    Papa… sa voix. Elle est revenue.


    Je passe près d’un des types, un flic. Il a un flingue, des menottes qui pendouillent. Je flippe.


    Je passe sans souci, il ne me soupçonne pas.


     


    J’écrase mon portable, je dégage la carte SIM et je l’écrase aussi.


    Merde !


    Ils ne me repéreront pas !

  


  
    Chat pitre 33


    J’ai ainsi connu la rue. Seul.


    Puis j’ai rencontré Dédé. Un vieux philosophe du trottoir, un clodo des villes. De la ville. On a sympathisé. Vivre seul sur le pavé c’est pas possible. Survivre contre les autres, soi-même.


    On a fini par tout se raconter avec Dédé.


    – Un soir de février, j’ai tué mon père. J’étais encore un môme. Ils m’ont cru fou… Papa était malade, je me suis juste défendu…


    Le vieux m’écoute à moitié. Il tisane une bouteille de rouge. Je viens de l’acheter. C’est notre journée de manche, trois euros, qu’il avale à grandes gorgées.


    – Papa…


    Je renifle. Je suis saoul, mort de froid, à bout. C’est un peu une rédemption. Les clochards disent rarement ce qui les conduit à la rue, certains, la faillite, d’autres la fuite, la famille, la drogue, la folie…


    Moi… un peu de tout cela.


    – Tu as tué ton père ?


    Dédé me dévisage. Il est soufflé par ma confession.


    J’acquiesce. Il réagit. Il est impressionné.


    – Merde !


    Il avale une nouvelle gorgée. Pour le courage ! qu’il fait. Me tend la bouteille par respect, passe un coup de manche sur sa bouche couverte de pinard, pour la présentation.


    – J’étais jeune, je lui fais, j’avais quoi… huit… neuf ans, je me droguais beaucoup… Mon père était fou. Il me cognait, un jour j’ai pas tenu… je l’ai poussé dans les marches. Il est mort.


    Je hausse les épaules.


    – Merde…


    – On m’a proposé un avocat. J’ai pas fait de prison, il a plaidé la défense passive, une forme de légitime défense… c’était pas vraiment vrai. J’ai hérité d’une belle fortune. Papa était bourré, plein aux as.


    Dédé lève la bouteille de rouge en plastique : alléluia.


    – Le juge a demandé à ce que je rencontre un psychologue, un suivi régulier. J’ai accepté.


    Je déballe mon sac de couchage, comme chaque soir, mon rituel. Je grelotte, je me cale entre deux cartons et je glisse du papier journal.


    – Mon père me hante… il est mort, mais il me parle.


    J’hésite. J’aime parler à Dédé, il est simple, il est toujours d’accord, sympa…


    – Au début il me parlait…


    Dédé manque s’étouffer.


    – Ton père, mort, te parle ?


    – Oui… Le soir surtout. Le psy m’a proposé des antidépresseurs et avec les cachets je l’entendais. Puis la voix s’est affaiblie, alors j’ai pris de la cocaïne, puis de l’ecstasy… pour m’en débarrasser complètement, cela a marché.


    – Merde…


    L’autre était soufflé sur son sac poubelle.


    – Sa voix a disparu. J’en ai parlé au toubib qui m’a pris pour un taré… Il m’a proposé une autre gamme de médocs, des examens. Il disait que j’étais schizophrène. J’étais juste un criminel pris de remords.


    Je me réchauffe enfin.


    – Depuis j’entends les chats parler.


    – Merde !


    Dédé déraille, il a les yeux vides, défoncés, débiles, je sais pas. Dédé le taré, il m’écoute mais ne juge pas. D’ailleurs il est plus en état de vraiment m’écouter.


    On ouvre une deuxième bouteille de rouge.


    Dédé est presque bourré.


    Je dois picoler aussi, oublier ma nouvelle vie, oublier la douleur d’une nouvelle nuit passée sur le bitume.


    Je vis dans la rue depuis deux mois. Pas loin de chez moi.


    J’ai vu les flics rentrer dans mon appartement. Ils ont fouillé un bout de temps.


    Ils n’ont rien trouvé.


    Depuis je végète à deux pâtés de maison. J’ai planqué mon fric dans un sac à dos, en cas d’urgence. Il ne me reste pas grand chose.


    Je soupire. Exténué. On ne dort pas vraiment dehors. Le moindre bruit, le moindre pas, la peur de se faire voler, tuer par un autre, les rats qui vous courent dessus… c’est pas une vie le trottoir, c’est la liberté pour Dédé. L’enfer est pavé de mauvaises intentions.


    Je crois que mon Député, Charles, s’est fait serrer… J’ai lu cela dans les journaux. Ce salopard m’a balancé.


    Catherine m’a balancé aussi.


    Cramé.


    Depuis plus d’article dans la presse, mon entreprise a été perquisitionnée. Mes avoirs, mes comptes mon appartement sous scellés…


    Joséphine : volatilisée ! Salope.


    J’ai plus rien.


    Je n’ose appeler personne, ni mon avocat, ni ma comptable, ni la belle Catherine…


     


    – Ils te disent quoi les chats ?


    Dédé me ramène les pieds sur terre. Il me tend le goulot de la bouteille.


    – Ils me causent…


    Dédé rigole… Enquille une nouvelle rasade.


    Puis il se lève, saute dans tous les sens, sans même m’expliquer. Un vrai allumé, il se met à gueuler, balance des poubelles, se jette dans le vide, cherche dans une poubelle et me sort un énorme matou noir… il le rapporte et me le fourre sous le nez.


    – Il parle lui ?


    Il est défoncé Dédé, complètement blindé. Il m’a foutu la pétoche. Je m’enfonce dans mon carton. Je flippe, mon cœur manque faire une crise.


    D’ailleurs l’angoisse monte, je sens bien que je me contrôle plus.


    La bête se débat, un gros matou, un chat de gouttière.


    Dédé me le pose sous le nez.


    Il pue tellement que je manque lui vomir dessus. Je me sens pas bien, je suis pris de vertige.


    – Je…


    Ce dingue l’écrase de ses énormes mains. Manque lui compresser la boîte crânienne, il le presse encore. Le chat se défend, sort ses griffes. Dédé lui tape alors dessus, le cogne violemment contre une poubelle en ferraille.


    Il devient fou. Ses yeux se vident. Le clochard braille…


    C’est pas la première fois qu’il déraille autant. L’alcool le rend dingue.


    Il me presse, le chat est à moitié sonné, il saigne même. Le pauvre animal vit encore, survit lui aussi.


    Dédé me le frotte sur le visage.


    – Il cause lui ?


    Je tente de me réfugier dans un coin, je me redresse… mais Dédé me course. Je sors alors mon calibre, le Mac 10… et là je vois le chat qui me fixe de travers et me parle…


    – Aide-moi…


    – Quoi ?


    Il parle.


    – Aide moi, miaule-t-il.


    Putain, il me cause. Je flippe encore, les vertiges montent, mon pouls s’emballe, ma vision se trouble.


    Dédé voit bien que je l’entends, mais moi je tremble, j’ai chaud, j’ai froid, je…


    Noir.

  


  
    Chat pitre 34


    C’était comme dans un rêve.


    Je suis dans la bagnole, confortablement assis. La Mercedes classe A. Devant chez le garagiste… avant mon trou de mémoire…


    Alcool, scotch.


    La douceur du cuir, la crosse en bois du 357.


    La drogue, des cachets, beaucoup. Trop.


    J’avale tout, je caresse le flingue, je me prépare à le tuer… le garagiste, le beau-frère.


    Je suis avec le chat. Je lui parle. Noir. Malaise, brouillard. J’ai eu peur. Un choc. Une perte de contrôle.


    Une ombre.


    Une force, un adulte, un homme… On me parle.


    – Tu fais quoi ?


    Papa… Non… Une voix d’enfant.


    Le gamin… le gamin de la place de l’église. Il est arrivé. Comme ça ! Il traînait dans le coin. Il a reconnu la voiture.


    Il est monté. Il s’est posé simplement à côté de moi, place passager, près du flingue. Il a écarté les balles. Il m’a juste souri.


    – Tu fais quoi là ?


    J’ai eu peur. Je me suis relâché. J’ai avalé une bonne moitié de bouteille de scotch, direct.


    Le gamin rigole.


    – Je veux juste t’aider ! Il prend le flingue. Il joue avec, tout simplement… Puis il me dévisage. Tordu.


    – Tu fais quoi ?


    Il m’affole.


    Le môme tourne le flingue, son regard change. Comme celui de Dédé, comme celui du démon… celui que j’avais quand j’étais gamin, quand j’ai tué papa.


    – Je veux juste t’aider.


    – M’aider ?


    Il me montre le 357.


    – Tu n’y arriveras pas.


    Il me lance un joli sourire, il lui manque une dent. Et il est sorti de la voiture, je suis resté là à le regarder.


    Il a marché tranquillement, le garagiste qui fumait sa clope dehors n’a rien vu venir.


    Le môme s’est posé face à lui.


    – Tu veux quoi ? Le môme a attendu.


    – Tu veux quoi ?


    Le gamin avait pourtant le flingue, le garagiste a dû croire que c’était un jouet.


    – Dégage !


    Le môme alors se met à chanter une comptine.


    « Promenons-nous dans les bois… »


     


    Je suis collé à mon siège, tétanisé, ailleurs, je bave. Je le regarde.


    « Pendant que le loup n’y est pas »


    Il lève son flingue, vise le mécano.


    – Dégage.


    Le type brasse de l’air, il louche sur ce qu’il croit être un jouet… commence tout juste à capter.


    – « Si le loup n’y est pas… »


    – Merde !


    Il a compris, il se redresse.


    Le coup de feu part. Sa tête explose.


    Le gamin se retrouve sur les fesses, la puissance du flingue l’a projeté au sol. Il rigole fort.


    « Il nous mangera… ».


    Le balèze s’étale net, mort. Il plonge dans une mare de sang. Le gamin s’approche et tire une deuxième fois.


    La dépouille encaisse.


    Pétrifié. Je ne sais…


    Le gosse se tourne et me regarde. J’ai peur, je ne suis que le reflet de moi-même… Un gosse.


    Il a fait le tour de l’immense corps allongé.


    – Qu’est-ce qui se passe ? éclate une voix.


    Le beau-frère, sa voix gronde. Il est encore à l’intérieur.


    Le môme entre…


    – T’es qui toi ?


    Je ne vois qu’un garage, une façade vide… Puis un éclair éclate derrière les fenêtres en plastique.


    Il a tué encore.


    Un deuxième coup de feu.


    Il s’acharne, se déchaîne. Il tire encore et encore.


    Puis plus rien le silence.


    Il est revenu. Il a jeté le flingue dans un buisson loin.


    Je ne bouge pas. Mon corps vibre juste. Une crise… Je suis en pleine crise. Des convulsions, je suis hors de mon corps, je vois l’infini…


    Le môme s’est posé. Près de moi.


    Il a caressé le chat…


    Ce môme… c’est un peu moi… ou c’est moi, tout simplement.
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    Un délire. Noir. Un méga trip.


    Dédé m’a réveillé. C’est son haleine de vinasse puante qui m’a fait réagir en premier. Puis une gifle, une autre…


    Une griffe.


    J’ai cru…


    – Ça va mon gars ?


    Le chat me lèche juste le visage… puis il me fixe, médusé.


    Dédé ne parle pas. Ses lèvres ne bougent pas. Je déraille. Mon cerveau ne semble plus contrôler ma vue.


    Je me frotte les yeux.


    Dédé… il ne bouge plus. Il est… il a le crâne éclaté au sol. Les yeux ouverts, livide, ne bouge plus…


    Putain.


    Le chat. Il est devant moi.


    – Oh oh !


    Il me cause.


    Un miaulement. Je panique. Je capte. J’ai peur alors.


    – Je suis là pour t’aider Teddy !


    Le matou tente de me rassurer.


    – Teddy.


    Mon père m’appelait Teddy, Théodore mon vrai prénom trop long, c’était le choix de ma mère, morte en couches, mon père lui préférait Teddy…


    Le chat s’approche.


    – Teddy.


    Je me mets alors à complètement fondre un plomb. Je cherche mon sac à dos… je dégage le Mac 10. Je le pointe sur son museau.


    – Teddy… je veux juste t’aider…


    Il me minaude.


    Pas encore.


    Pas encore les chats.


    Il me parle à nouveau ! Je vais devenir fou !


    – Teddy !


    Il ne me lâchera plus, il me hantera jour et nuit.


    Teddy…


    – Tais-toi !


    J’arme le pistolet mitrailleur.


    Teddy !


    J’appuie sur la gâchette et je lâche une salve, au moins une minute, trois cents balles.


    Il éclate. Il explose comme un bout de viande. Il y a des bouts de chat partout. Voilà ! Je rigole, je me mets à exploser de rire. Je suis libre.


    Je fais tomber le flingue.


    Je suis fatigué. Mort de trouille.


    Silence.


    Juste le bruit de la rue. Les passants qui s’inquiètent, les voisins qui s’affolent, faut fuir…


    – Teddy ?


    Un murmure.


    Une voix encore. Je me mets alors à craquer, cela ne finira donc jamais…


    – Non…


    Je bafouille, je cherche juste le silence.


    – Teddy ?


    La voix de papa.


    Je vois le tas de viande éclatée du chat qui tremble… il n’est pas mort, je tire sur le corps à nouveau.


    – Teddy !


    Il parle encore !


    Je vide mon chargeur, les badauds dans la rue se mettent à crier. Certains appellent la police : l’horreur !


    – Teddy !


    La voix explose mes tympans, je ne maîtrise plus rien !


    – Teddy !


    Il bouche mes oreilles, je cherche la voix, je cherche mon salut… je finis par sortir le chargeur, j’arme à nouveau.


    Je sors dans la ruelle…


    – Teddy !


    Je ne contrôle plus rien ! La voix… celle de papa qui me supplie… je tourne juste le canon vers mon crâne : ta gueule !
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